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A H. THÉODaRE JOllFFROY, 



PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE À LA FACULTÉ DES LETTRES > 
MEMBRE DE LÀ CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 



Monsieur, 



II y a aujourd'hui vingt ans que vous faisiez 
entendre votre parole dans un des collèges de 
Paris , et que j'avais le bonheur de m'âsseoir au 
nombre de vos disciples. Je dois vous rendre cet 
hommage, que devant une poignée d'enfants, 
cachés dans l'ombre d'un collège, vous donniez 
autant d'élégance et de force à vos expressions , 
autant de soin à vos analyses, autant d'âme à vos 
exhoi'tations, que vous l'avez fait depuis dans de 

I 



glorieux amphithéâtres. Peut-être même, mon- 
sieur, le public ne vous- connaît-il pas encore 
tel que vous vous êtes révélé dans votre enseigne- 
ment privé. A votre apparition dans les grandes 
écoles , chargé d'abord de l'histoire de la philoso- 
phie, et depuis un an seulement, de la philoso- 
phie dogmatique au moment même où vos forces 
trahissaient votre courage , vous n'avez pu déve- 
lopper encore ce vaste ensemble des sciences phi- 
losophiques qiie vous exposiez ailleurs dans tous 
ses détails, cette psychologie complètedont toutes 
les matières étaient rangées dans le bel ordre des 
sciences naturelles , et à laquelle se rattacnaient 
par des liens étroits les autres branches de la 
philosophie, de telle sorte que toutes ces parties 
se soutenaient les unes les autres comme les as- 
sises d'un imposant édifice. 

Pour nous, ftionsieur, qui avions été remis en 
vos mains , faibles enfants , peu fortifiés par l'in- 
struction nécessairement imparfaite des classes 
précédentes, auxquels on n'avait pu montrer que 
des morceaiix détachés de l'antiquité littéraire et 
philosophique , et qu'on avait exercés à faire un 
peu au hasard des discours sur des sujets de 
haute moi aie et de haute politique, vous nous 
avez ouvert les yeux à une clarté nouvelle, nous 
avons aperçu la hase qui manquait à nos pre- 
mières compositions ; nous avons vu s'éclair- 
cîr les mystères renfermes en nous-mêmes et dans 



le monde qui nous environne , et il n'a pas dé- 
pendu de vous que nous ne fussions désormais 
en possession d'une méthode propre à diriger 
toutes nos recherches , et à faire porter toutes 
nos démonstrations sur un sol ferme et inébran- 
lable. 

Permettez donc, monsieur, à l'un de ces disci- 
ples, qui, sans prétendre avoir mis de tels secours* 
à profit, ena du moins senti l'importance, et a 
toujours conservé pour vous lafiFection et le res- 
pect que méritent de pareils services, permet- 
tez-lui de vous offrir, en vous dédiant ce livre , 
un gage malheureusement trop obscur encore 
de sa reconnaissance. 



Adolphe Garnier. 



AVERTISSEMENT. 



L'auteur qui présente au public un traité sur une ma*- 
tiëre de science» ne remplit que la moitié de sa t&che, s'il 
se contente d'exposer sa théorie sans s'occuper des 
théories différentes. 

La psychologie, moins avancée que les autres sciences» 
est surtout dans la nécessité de donner une grande part 
à la critique. Les systèmes s'y succéderont rapidement, 
jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à l'état de fixité où se 
trouvent quelques-unes de ses rivales ; et , chaque ou* 
vfage nouveau doit faire le compte de ce qu'il rejette et de 
ce qu'il conserve dans les ouvrages précédents. Les écrits 
de Platon sont dirigés contre les discours des sophistes. 
Aristote choisit dans Platon»et mène de front l'exposé des 
théories nouvelles, et la polémique contre les anciennes. 
La philosophie de Descartes est une protestation explicite 
contrecelled'Âristote.L'essai de Locke, sur l'entendement 
humain, commence par la critique de la théorie carté- 
sienne, relativement à l'originedes idées. Leibnitz corrige 
cet essai. Thdmas Reid écrit la plus grande partie de ses 
livres conûne en regard du traité de la nature humaine 
de David Hume. En France , les éloquentes leçons de 
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MM. Cousin et Jouffroy ont été surtout une critique 
de la philosophie du dernier siècle. 

De nos jours, il était impossible d'écrire sur la psycho- 
logie sans tenir compte de la doctrine de Crall et de ses 
successeurs, doctrine qui, sous le nom de phrénologie , 
est arrivée à la plus haute célébrité ; qui a ses journaux, 
ses sociétés savantes , son enseignement public , et qui a 
réuni jusqu'à trois mille auditeurs au pied de la chaire 
de M. le docteur Broussais. 

Je me serais proposé de faire simplement un exa- 
xnen de la phré^ologie danç sa partie psychologique , 
que cette critique m'aurait entraîné à exposer la psy- 
^plogie toiit entière. 

Ainsi donc y que je voulusse traiter directement dq 
psychologie , ou faire un €%w^w de la phréAologie , 
j'étais obligé de parler en même temps de Tune et de 
l'autre^ et d'écrire un livré, toutà la fois dogmatique et po- 
lémique. Telle est l'origine de la forme de cet ouvrage. 

Il est aussi impossible d'engager une discus»on san9 
exposer cpmplétementles principes sur lesquels on s'ap* 
puie, que de développer, une théorie sans discuter celle$ 
qui , a^ moment où Ton prend la plume, ont appelé k 
elles t<ms les esprits^ comme amis ou comme adversaire^. 



LA PSYCHOLOGIE 

ET LA PHRÉNOLOGIE 

COMPARÉES. 

PRÏIMIÊRE PARTIE. 

DISTINCTION DE LA PSYCHOLOGIE ET DE L'ORGANOLOGIE. 



CHAPITRE PREMIER: 

État actuel de l'organologie. 



S l*<^' SpirUunlisme de ror^nolo|sie. 

La doctrîBe qu'on enseigne de nos jours, sous le nom 
d^ phrénologiey se compose de deux parties distinctes : 
i^ Elle recherche, au moyen de l'observation morale , 
les facultés constitutives de Tespèce humaine ; 2^ Elle 
essaie , par l'observation physique, de rapporter chaque 
focultë à une partie du cerveau qui en devient le siège et 
Torgane. Elle comprend donc à la fols une psychologie 
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et une organologie $ vaste comprëhensioii que le terme 
de ptirënologie , introduit par Spurzheim , n'exprime 
pas convenablement. Gall avait donné à cet ensemble le* 
nom aussi peu satisfaisant de physiologie du cerveau. 
La digestion, la circulation *du sang, lei absorptions, 
les sécrétions, etc., ne s'observant pas de la même ma- 
nière que les pensées, les sentiments, les volontés, le 
seul nom de physiologie ne peut convenir à Fétude de 
ces deux ordres de phénomènes. Aussi Gall dans le cours 
de son ouvrage emploie-t-il le plus souvent les mots de 
psychologie et S organologie^ qui désignent très-exacte- 
ment les deux parties de la science qu'il voulait fonder, 
ou plutôt les deux sciences qu'il cherchait à réunir en 
une seule (1). 

Ce n'est pas sans une certaine appréhension que le 
philosophe voit comme diviser et dissiper Tâme entre les 
sinuosités du cerveau , et que le vulgaire lui-même en- 
tend dire que les instincts les plus généreux , que les 
conception^ les plus élevées tiennent à un certain vo- 
lume , à une certaine activité d'une pulpe molle et 
blanche que renferme le crâne , et qui se dépose «avec 
lui dans 1^ tombeau. Cependant les philosophes et le 
vulgaire ont toujours reconnu d'intimes rapports entre 
le développement des facultés de l'âme, et l'état, soit 
accidentel , soit originel , de notre corps. ^ 

Pour ne citer que le plus illustre des philosophes mo- 
dernes. Descartes disait : « Les (Hvers sentiments exté- 
» rieurs et intérieurs que l'âme éprouve , tels que la cou- 
» leur, lé son , l'odeur, la saveur, la douleur, la faim , la 
» soif, la bonté , l'amour, la confiance , etc., dépendent 

(1) Voyei TiQ\9maxtn\,^nnt. et Physiol. du cerveau, In-i®, 4« TOl., p. IM 
et 216. 
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» de la manière dont les esprits animaux pénètrent dans 
» les pores du cerveau^ qui devient ainsi Forgane du 
» sensus communis , de Fimagination et de la mémoire. 
» Les esprits coulent du cerveau dans les nerfs , qu'ils 
» disposent à servir d'organe aux sens extérieurs, et dans 
» les muscles , qu'ils enflent et qu'ils rendent propres à 
» mouvoir les membres (!)• 

» Les passions ont leur siège dans le cœur, quand elles 
» affectent le corps, et dans le cerveau quand elles affec- 
» tent rame (2). 

» Quand les esprits enflent pleinement le cerveau , ils 
n constituent Télat de veille , et quand ils ne l'enflent 
» qu'à moitié , Tétat de rêve (3). 

» La sensation n'a lieu que dans le cerveau , c'est ce 
» que prouve l'exemple de ceux qui ressentent de lac 
» douleur dans les membres qu'ils ont perdus {V). 

» Les focullës de sentir et d'imaginer n'appartien- 
» nent à l'âme qu'en tant qu'elle est jointe au corps ; 
»saps le corps, l'àme ne posséderait que l'intellection 
«pure (5). 

» Les souvenirs de la mémoire physique s'expliquent 
» par les tracer; imprimées dans le cerveau : les esprits 
» animaux ayant plus de facilité à répasser sur ces traces 
» qu'à en dessiner de nouvelles , de même qu'un linge se 
» plie plus aisément dans ses premiers plis (6). 



(1) Œuvres philosophiques de Descartes , publiées par Adolphe Gamier s 
Traili de V Homme , n* 7-30-33 ; — Traité de ta formation du Fatus, n^ 8. 
— Passions de l'dme, première partie, n^ 35. 

(2) Passions, prem. pari. , n«» 30,40. -Lettre XXXU. 
C3) Traité de V Homme, n» 34. ' 

(4) Lettre LIX, même édit. 

(5) LeUrcs XXX-XLL 

(6) Lettre XLVIU. 



>^Le$figi^res Q\i Cispèces qui çe^eQt j^ U, mëmpiri^ 
» résident p^i^clpale^neot dans Ig çervew^ mç^s <juçl- 
» quefois aussi dansj ]e^ autres parties du corps {\). 

» L'agitation de? esprits ^nimafix peut troubler 1^ 
» ceryeaux faibles , mais elle ëcbaufi^ les forts çt le? porte 
vi la poésie (2). 

y> La passion de Tâme et Taction du corps sont tellQ- 
» ment jointes ensemble , que §i Vuue rçyient , elle ra- 
w mènçi l'autre (3). 

)) De ce que Tàme et le corps sont distincts , il n ei;! 
)i résulte pas qu^Thomme soit un pur esprit : Fàme et le 
}) corps Sont unis substantielleuient {i). 

» Il faut donc les comprendre à la fois çomniie deu^ 
;) cbo?çs et coiume une seule > et prêter à la pençé^ une 
)) étendue pénétrable , qualité qui est refusée à T^tendi^e 
» matérielle (5). » 

On voit que cette théorie cartésienne est presque dç la 
phrènologie. Le cerveau est ici Torgane de la sensation, 
'4e la perception que Pescartes appelle sentiment centra^, 
sensus communis ou sensorium commune , de la mé« 
moire» de Hinagination , des passions et de la faculté 
motrice; il ne reste en dehors des attributiqns du cer- 
veau que la volonté, et la faculté appelée; par Descarte3 
intellection pure , facultés dont Içs phrénologistes eux- 
mêmes n'ont pas indiqué le siège , comme ou le v^rra 
par la suite de cet ouvrage. 

Mais si ces facultés supérieures ont besoin, pour entrer 



(1) LeUrci LXm, LXIV-LXV!. 

(2) Lettre XVI. 

(3) Passions de l'dme, seconde part., n» 130. 

(4) Réponses aux quatriém. obj., n<>* 87-SS. 

(5) Lettre XIX. 
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en jeu, ^e rexorçU^'prëâffoble d^ sens et de l^n^mçjl» i 
si elles excitent en nous une affection o^ une p^ion 
^i agite notre corps , et doç^ rien n'empêche de pl^çe^p 
le siège principal dans le cerveau , op comprendra com- 
ment le développement intellectuel et n^oral de Thomme 
peut dépendre de certaines conditiopç cërél^rales. Dq 
plus, si la t)erception et la mémoire de retendue, de la^ 
forme, du son et delà couleur sont subordonnées, de 
Vaveu de tous les philosophes , à raction du cerveau , il 
n'est pas fort diÇRcile d'admettre que 4çs circonvolutions 
cérébrales différentes président à la perception et à la 
mémoire de ces diprepts objets , ainsi qu'^iux afifçctipns 
gai les accompagnent. 

Ne.*nous pressons donc pa^ de lancer contre l'orga- 
nologie le reproche de matérialisme , puisqu'une sorte dç 
phrénologie a été professée par le spiritualiste le plus ferme 
et le plus décidé des temps modernes. La phrénologie re- 
connaît d'ailleurs laliberté del'âme, que Gall et Spurzheim 
invoquent Tun et l'autre pour nous engager h perfec- 
tionner et à développer les organes de notre intelligence 
et de nos affections (1). Si cette liberté agi^ sur le cer- 
veau , elle n'est pas dans sa dépendance, et elle peut lui 
survivre. La phrénologie proclame encore l'unité et 
l'identité de l'âme, qui contrastent si nettepient avec la 
multiplicité des molécules du cerveau et avec le flux et 
reflux qui les apporte et les remporte, a D'accord avec 
» les Pères de l'Eglise , dit le docteur Gall , nous démon- 
» trons l'influence de l'organisation sur l'exercice des 
» facultés intellectuelles, sans rendre pour cela l'âme 



(1) Gall, Jnat, et Phjrshl. du cerveau, in-i®, I. Il, p. 101 Cl 840. Spurzhelm, 
Obtervat, sur la Phrinoly Pûrb, 1818, Introd. yll/, p. S00-3i5. Manuel de 
phrénologie, Parif, 1832, p. 67. 
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» matérielle (î). » Sparzheim*àità son tour: a On ne 
» saurait expliquer la connaissance simple du moi, par 
» la structure et les fonctions du système sensible, tandis 
» que les spiritualistes ont une explication qu'ils peuvent 
)> faire valoir dans toutes les circonstances (2). » Enfin , 
la doctrine phrënologique respecte la croyance instinc- 
tive à l'immortalité de Tàme , croyance que Spurzheim 
à signalée dans lune des formes de l'espérance (3) , et 
qu'il ne regardait pascomme un appel trompeur de celui 
qui nous a créés et qui nous accorde , dit-il , des grâces 
refusées au reste des animaux (&•). 

Et d'ailleurs \ quand même les phrénologistes ne fe- 
raient pas toutes ces concessions, la coïncidence d'un 
organe prédominant avec une faculté prédominante ne 
pourrait les autoriser à identifier la faculté avec l'or- 
gane. La prédominance du système musculaire cbez 
un nouveau-né , ou le développement de ce système par 
l'exercice cbez un adulte ne leur parait pas une raison 
de placer la force motrice dans les muscles , ni même 
dans les nerfs qui transmettent le mouvement (5). La 
prédominance d'une circonvolution du cerveau ne leur 
donnerait donc pas le droit d'y renfermer la force întel- 
lectuelte dont cette circonvolution pourrait être l'organe. 

Il resterait toujours la question de savoir si c'est l'or- 
gane qui fait la faculté ^ ou si c'est la faculté ou la pré- 



(1) I" vol., ia-4, p. XXXUL 

(3) Manuel de phrin.^ p. 49, tlObserv, sur laphrin,^ p. 200. 

(4) O^sêrv. sur là phrén.^ introd., Xij. 

(5) Spurzheim , Obs., p. S30, 244-5 ; Manuel, p. 56; G. Cotnbe, Noui^eau 
Manuel de phrinologie, trad. par J. Fo^ftU, p« 174-5; M. VimODt, Traité de 
phrénologie^X. Il, p. 297, 357, 43Î-4; M. Broussaifl, Cours de phrénologu, 
p. 143-763. 
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disposition de rame qui fait Torgane. Anima struit 
corpus suis usibus aptum , a déjà dit un célèbre médecin y 
et les spirituaiistes , forts de Funité et de Fidentité du 
moi, propriétés qui ne peuvent se concilier avec la plu- 
ralité et la fluctuation des éléments d'un organe , pour- 
raient admettre toute la partie organologique de la 
idirénolbgie sans perdre un pouce du terrain sur lequel 
ils se sont établis. 

Ainsi la phrénologie , dans sa partie organologique, 
laisse intacte la distinction de Fâme et du corps et Tim^ 
mortalité du principe spirituel ; et , chose remarquable , 
dans sa partie psychologique, elle est arrivée à un terme 
qu^elle n'avait pas prévu au départ, c'est-à-dire au ra^ 
tionaUsme. Elle qui paraissait la fille et Théritière di« 
recte de la doctrine de la sensation , que beapcoup de 
gens acceptent les yeux fermés , parce qu'ils lui suppo* 
sent une étroite parenté avec les principes des Condillac , 
des Helvétius et des d'Holbach , elle proclame que toute 
connaissance ne dérive pas des sens (1) , et elle s'éloigne 
tellement du sensualisme qu'elle tombe presque dans 
l'excès opposé , c'est-à-dire dans l'idéalisme , et que nous 
serons obligés de l'arrêter nous-mêmes lorsque nous la 
verrons dire avec Descartes , et presque dans les mêmes 
termes, que l'âme peut concevoir des idées sans attendre 
l'éveil donné par le sens. Descartes, en efiTet, avait dit: 
« Loin que les sens nou3 fournissent toutes nos idées , 
» ils ne sont que le théâtre de quelques mouvements 
» corporels à l'occasion desquels l'esprit conçoit non- 
» seulement les idées universelles, mais encore les idées 



(1) Gall et S^nn\it\my Passions^ et notamment ^<iàf. etPhjtM. émc9iv,^ 
4o-4, i« vol. p. 45 i 140; et Ohitrv. sw la phrén,, p. S15. 
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» de figure, de couleur, de son, d'bdeur, dfe doUteur (i). .* 
» ÎI est possible é[ne Fatengle ait là mèjoie idée que nous 
)) relativement à !at couleur (2). » Gall et Spurïlieita 
aîseht à leur tout* : <t Lés facultés qtii nouis font con- 
S) nàttre les dimensions ^ îeà distatibes , les fbk-ihes, le 
» mouVebiétit et la ^lat*àlitë sont intérieures ; elles agis- 
i) sent sbuveiit ^iar elles-mêmes sâtts être excitées par le 
)) toucher ou par la vue (3). » 

S'il en est âiiisi , lies blijetl que tiouis appeloàs eité- 
rieurs he sont peut-être que lé prbdtiit de ûbtrb énteh- 
debient ; c'est le moi qui construit le non moi , eoknme 
btt le dit en Allemagne , et notas né pouvons affirmer 
rexistfencé dta nionde matériel. 

.s 3. Oifficoltés de Torganologie. 

Pour revenir à la partie brganoiôgîqué de là phtêno- 
logfe , nous n'àvbns ni à la récuser hl à là craindre. 
Mais toi;it en réconnaissant la possibilité d'indiquer Ieà 
organes d'un certain nombre de facultés , bn ne peut ée 
déifendre de quelques regrets sur la légèreté des jpreuteà 
admises par les phrénolôgisies. 

V Ils manquent presque toujours d'une bibgraphie 
exacte et circonstanciée des iiidivîdus qu'ils soumettent 
àteur observation, et M. Vimonl afait cet aveu désastreiit 
pour l'organologie : « Plus je me suis livré à J'étude des 
» principaux actes phrénologiques dé l'homme , plus je 



(1) Lettre XXXVm,édU. citée. Princip(fidelaphiL,%*^axi, trl.l*' 
(2) L^tlbLXlî,n»lâ. 
(3) Jnat, du cerv., p, 129, Ct Observ, sur laphrén., p. 330-240. 
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» âùî» rtekté cÔnVàîncii , qù'H eiiéïe fôjHt peti d^ôbàerva- 
» lions vraiitieût comjplètes èùk* les àcieà dés liek^ôniièà 
» observée^ par les phréholôgistes (1). » * 

2» SI rèbservklîoii ihoratê , Qu'ils ôïjt raîsén de ï'es- 
pecttf , et (iottt îlà hé seiiteni pas ëiiebre à^ez là ^réë-» 
mitiéncé , leot fait dëeoùvnr dans ûh faoniiitè reiistence 
de telle OU telle fàctolté , ils s'àlraiigeiàt toujôtets de toa- 
ûîère âtrôttveir l'tti^arie de fcétte facilité sût le crâfae àè 
cet hôîûme. Eiistfe-t-il ukie déj[)réssioii à là place où de- 
vrait se proiiôncei- tthé àâillïe , on se rejette sûr le voisi- 
nage des autres bi-gàiiès itùi sont, dît-oû , éiicbre plûà 
saillants, et qui donnent an ]^t*emier une âppàreticé 
plus lluiJiMe qu'il ne le méHte: Or, il arrive que ces br- 
gàiiesvdisibs si èinitieiits, cbïteàj^ohdent quelquefois â 
des facultiès qui, c&bk le sbjbt etploré, ne soîil hîillemetàt 
ëniinentes , ce qui forhiê îîhe pt*bttve li^gative beau- 
coup jfltis fôHe que la pi'eùvè positive ^u'^on voulait 
ètafilir. 

S"" Ils usent aussi d'une ïlaéltiiode qui fàilt illusion aux 
démonstrateurs eux-mêmes. Ils prouvent par une grande 
quaiitité de ifaîts historiques t^elatifs â des personnages 
^e f 6us ïes temps et de tous les pays , l'existence d'une 
faculté , et ils indiquent te sïége 'de cette faculté sur 
dctit bii trois têtes (2). Lé public voit derrière ce petit 
nbbibré d'^ë'chaiiliilons les îionibreùx personnages an- 
ciens et modernes dont on lui a parlé , quoiqu'on n'en 
ait pas examiné l'organisation physique , et qu'on ti*en 
possède quelquefois pas même un simple profil , et Û 



(i)««T0l.,p. i49. 

(â) Gall, 4« V., p. 149 et passim. 
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prend pour une preuve organologique ce qui n'a de va* 
leur que comme démonstration psychologique. 

Quant à cette foule que M. Yimont appelle dans son 
ouvrage la plèbe des phrénologistes / elle croit sur pa- 
role et les yeux fermés. II est si commode de posséder 
un tableau synoptique des facultés de Tàme, coïncidant 
avec le tableau anatomique du cerveau , de voir chaque 
faculté logée sur sa petite colline comme un suzerain 
dans son château , et séparée de ses voisines par son 
fossé féodal ; les objets figurés qui se voient des yeux ^ 
qui se touchent des mains , ont pour notre esprit tant 
d'évidence, que^Tétude des faits psychologiques ainsi 
liée au spectacle de la configuration fia cerveau , parait 
pouvoir se passer du secours de la réflexion intime. On 
croit comprendre les prétendues facultés de la poésie, 
deFidéalité, de Findividualité (1), parce que le dé« 
monstrateur en indique la place sur Véchiquier du cer- 
veau. On adopte les mots sans les entendre , de la même 
fajpn ; chacun leur donne une acception difiérente; et 
relativement à l'organologie, on ne fait aucune diffé- 
rence entre la partie la mieux (démontrée et celle qui , 
de l'aveu des auteurs de la doctrine , est encore à l'état 
de conjecture. Dans tous les temps la foule a mieux aimé 
croire que* d'examiner. Pour la préserver de sa com- 
plaisante précipitation, nous lui ^dresserons quelques 
remarqués. 

Premièrement , les linéaments des circonvolutions ne 
Coïncident pas toujours avec la circonscription des fa- 



(1) Gall , i* Tol., p. 170 \ Vimont , 8« toI., p. 437 ; SpQrzheim, Mtmutt, 
p. 50. 
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cultes : il y a telle faculté dont les limites, «u lieu de 
suivre docilement le fossé, courent à travers monts .et 
Tallées. 

Secondement, les deux hémisphères du cerveau ne 
présentent pas une symétrie véritable ; il est impos-- 
sible de trouver aux organes correspondants des deux 
côtés une conformaticm assez semblable» pour qu'on 
en puisse tracer les limites en toute sûreté de conscience , 
et empêcher les.organes d'empiéter les uns sur les autres, 
selon qu'il est besoin de les mettre en harmonie avec 
telle ou telle manifestation intellectuelle ou morale. 

Troisièmement, la division du cerveau en circonvor» 
lations distinctes n'est qu'apparente ; 6all a déplissé le 
cerveau , et a montré qull n'est qu'une grande mem- 
brane homogène formant une bourse qui , pour occuper 
moins de place dans la boite du crâne, est froissée et 
plissée comme la feuille de métal dans la bouteille de 
Leyde. ^ 

Quatrièmement, comme tout le mcmde a été frappé 
de l'incapacité intellectuelle de quelques grands fronts , 
et de Faptitute souvent générale de quelques fronts 
étroits, la phrénologie s'est rabattue sur la qualité de la 
fibre nerveuse et même sur l'influence du tempéra- 
ment et des viscères (i), ce qui ne détruit pas sans doute 
tout à fait, mais affaiblit singulièrement la preuve tirée 
du volume 4e la circonvolution cérébrale. 

Cinquièmement , il résulte de là , que sur une multi- 
tude de poinis , les maîtres de la doctrine sont encore en 
dissentiment. Gall soutient que Spurzheim n'a donné 
aucune preuve satisfaisante à l'égard de l'existence des 



(1) Ohstruations ittr taphrén.^ p. 6-18*9S-SÔ et 306. Manael , p. 7. 
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organes : i^ de lliabitativitë , 2!^ de Tordre , 3^ da t^ôtipi^ 
h^ du penchant an merTeilIeux, 5* de Fespèrance, 
6"* de rétendue, V de la pesanteur (1). M. Yimont avaned 
i9on tour que tantôt Fun y tantôt Tautre de ses prédé- 
cesseurs a tnal indiqué , soit chez rhomme , soit chei 
ranimai, la place des organes : l^de Falimentation , 
2'' de la destruction , S"" de la ruse , h"" du courage , 5"^ de 
rinstinct du gtte , 6"" de Forgueil , ï"" de rattachement, 
8* du penchant à la reproduction , 9"^ de la philogéni* 
ture, 10* de la propriété, !!• de la circonspection, 
IS^» de la localité , 13» du langage , Iti.'' de Férentualité , 
IS"" de la construction , It"" du talent musical , 17" de 
la persévérance (2). 

Le sens moral réside , d'après Gall , sur le sommet du 
firont , et d'après Spurzheim , vers la partie postérieure 
de la tête (3). 

La force motrice est attribuée 'à une circonvolution 
du cerveau placée», suivant Spurzheim , M. Combe et 
M. Vimont > sur Farcade sourciliére , et suivant M. Fos- 
sati, vers la région des tempes ; d'après Gall et M. Brous^ 
sais, la force motrice appartient à toutes les circonvolu-» 
tions du cerveau qui produisent chacune les mouvements 
en harmonie avec leur tendance {h). 

M. Combe et M. Yimont attribuent la nostalgie à 
l'organe de Fattachement pour les personnes ; Spur« 
zheim et M. Fossati la rapportent à Forgane de Fatta« 



(S) Traité de phrénoîogie , 2« Tol., p. 178, 185, 180, 101, 198, SOI, 20â» 
207, SOO, aïO, SSO, âifr, »S, 1 51, t5S» t55, MO, 200, 275, 907, 342, 8S», 
860, 371, 403, 406. 

(3) JntU. du cerv., 4* VOl., p. 203 ; Manuel de phrén.^ p. 47. 

(4) Gftil , 4* vol.> p. i»l ; SpvisMil, Matml^. Mi Q. Conhe. f» 174*5; 
Vimont, 2« toI., p. 207( BronsMli, p. 143 et 703. 
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dBÊ&mmt fmLT les lieHX (1) ; l'^ane qui , selon Spur- 
dieim , dëtermiiie le cbdx du séjocnr, préside à Fattep- 
ûon , suivant G. Gembe (2) ; eelui qd produit f esprit 
de saillie , d'après Gall , et la galtë j d'après Spurzheim ^ 
cause Fesprit de diseememeut dans le système de M. Yi- 
mont (3) ; lldèe dumo£ que Spurzheim attribue aux ot^ 
ganes de Fëventualitè et de la comparaison {k) ^ est rap- 
portée par M. Bessiëres à Forgane de Findividualitë C5). 

Sur trente-cinq organes , en voilà une trentaine gui 
fournissent des objets de Contestations aux chefs, de la 
phrénologie. 

Sixièmement , le même phrènologiste attribue quel- 
quefois un seul et même effet à plusieurs organes , ou a 
un même organe plusieurs effets différents ou contraires. 
]!fous aurons plus d'une occasion de relever des fautes de 
ce genre, et nous en signalerons d'avance quelqu^s-nn^. 
Gall rapporte an même organe Finstinct quî pousse cer- 
tains animaux sur les montagnes , et le sentiment d'or- 
gueil chez Fhomme (6). M. Combe fait résider Fattep- 
tion et Fesprit casanier dans la même circonvolution (7), 
Gall attribue Finstinct des gestes naturels , d'une part à 
Forgane du langage, deFautre à Forgane de la mimique(8). 
Spurzheim attribue la connaissance des faits internesà Fjor- 
gane de FéventuaUté et à celui de la comparaison (9), 



0) Mon. p. 31, ffouu. Mun,,^ p. 08 ; Traité dephrén.^ a« vol., p, 223-0. 

(3) Traité de phrén., a« vol., p. 386. 
Ù) O&f. sur Iftphfin.^^. âoi, ZU^ 

(5) Introd, d V étude phiios, de laphrén,^ p. 180. 

(6) 3« vol., p. 295. 

(7) Nouv, Man,, p. 02*65. 

(t)4«V0l.,'p. «6^222. ' 

(9) O^t., p. 205 et 310. 
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quoique Tiin des deux eût suiB. M.^.Yimont fait dériver 
la peur tantôt de Forgane de la conservatioii , tantôt de 
celui de la circonspection (1). Ces variations ruinent la 
démonstration organologique , car ces attributions diffé- 
rentes se détruisent les unes par les autres. 

Septièmement, à ces dissentiments directs touchant la 
place des organes , s'ajoute le désaccord sur l'analyse 
psychologique de certaines facultés, ce qui frappe indi- 
rectement Fexistence des organes qu'on leur attribue. 
Comment en effet assigner Je siège d'une faculté sur 
laquelle on ne s'entend pas. Gall et Spurzheim se sont 
divisés sur l'analyse de réducabilité, du langage , de la 
poésie, du penchant au merveilleux, de la vénéra- 
tion , etc. (2). M. Yimont se sépare à son tour tantôt de 
Tun , tantôt, de l'autre de ses devanciers sur le caractère 
psychologique : l"" de la circonspection, 2<> de l'instinct de 
propriété, 3® de Vèducabilité ^ V du langage, 5® de /e- 
ventualité , 6"* de la comparaison, 7® de l'orgueil , 8® du 
merveilleux , 9» delà poésie (3). 

Huitièmement enûn , indépendamment de ces facultés 
sur lesquelles les phrénologistes ne s'accordent pas. il êa 
est un certain nombre qu'ils ont d'un commun accord 
méconnues ou mal représentées, comme nous essayerons 
de le démontrer, ce qui doit avoir encore faussé sur plu- 
sieurs joints Forganologie. 

On ne saurait donc recommander trop de prudence 
aux partisans de l'organologie. Une science a beaucoup 
plus à craindre de la faveur aveugle de ses amis , que de 



(I) «•vol., p. 496 et 551. 

(«) Obs. sur la phrén,, p. 29i, 399, 209, SOT et 193. 
(3) Trait. <Uphrém„%* TOl., p. 205,303, 373, 38i, 340, 853, 3T0, 383, 330, 
103,439,411. 
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rho&tilité la plas clairvoyante de ses adversaires. Résultat, 
sans doute, bien contraire à l'attente des phrénologistes : 
leurs travaux jusqu'à présent auront produit .beaucoup 
plus de psychologie que d'organologie. Qu'ils mettent 
pour un instant de côté leur foi de disciple , qu'ils s'in- 
terrogent sérieusement et en secret les uns des autres, 
ils reconnaîtront que ce qui leur apparaît revêtu du 
caractère de Tévidence , t'est l'existence de telle ou telle 
faculté ; mais que, quant à la question de savoir si cette 
faculté appartient à telle, petite circonvolution , depuis 
tel point jusqu'à tel autre, sans dépasser la limite et en 
la remplissant avec exactitude , ils n'ont pas sur ce sujet 
une conviction aussi satisfaisante. 

Gall ne s'embarrassait pas dans les complications des 
circonvolutions cérébrales ; mais il parlait seulement de 
telle ou telle région du crâné : les facultés de raison au 
milieu et au sommet du front , les facultés de perception 
dans les organes des sens, les facultés de. mémoire mr 
l'arcade des sourcils, les facultés d'imagination sur les 
côtés élevés de la tète, les sentimeats aflTectueuxdans 
l'occiput, les sentiments égoïstes sur lesbascôtés^ versja 
région des oreilles, tel est le cercle quMl ne croyait pas 
possible de dépasser. 



OIÀPlTREn. 



Parallèle des théories psychologiques de Ùally de 
Spurzheim et des philosophes écossais. 



Atàlit d'a^lgtier le «iége d'imé facaltë, il faut, comme 
Idiii ratotis du, atolr constaté l'existence de celle-d 
pM robftei'YAtiôti purement morale, c'est-à-dire avoir 
flii ime l^sychôlogie. C'est à la partie psychologique de 
là pUréAdldgle ({ue noiis nous adressons dans le prë- 
Wtit outrage^ 

Nous ne Tenons pas avec un parti pris d'avance contre 
les phrënologistes : nous avons fait partie des auditoires 
de Gall et de Spurzheim ; nous les regardons Fun et 
TautrCy et surtout le premier, comme doués à un très- 
haut degré du sens psychologique. Nous aurons peut* 
être presque aussi souvent occasion d'applaudir que de 
censurer dans les ouvrages de Fun et de Fautre. C'étaient, 
d'ailleurs, des hommes plein de candeur et de loyauté, 
qui attiraient par un mélange de bonhomie et de ma- 
lice» qui se reconmiandaient par la cordialité ëm- 
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preinto dans leurs gestes et leurs paroles , par leur 
amour siacèro de Fespèce humaine , et envers lesquels 
il est bien facile et bien dous d'observer Timpartialité. 

Lorsque six ans après le dernier cours , professé par le 
docteur Gall, à TAthénëe royal de Paris , j'entendis , au 
même lieu, son continuateur le docteur Spurzheim, je 
jfus frappé du dédain qu'il affichait pour la psychologie , 
quoique la doctrine quil professait ne pût évidemment 
M passer du secours de cette science , et que la partie 
psychologique de la phrénologie offrit les plus frappantes 
ressemblances avec une psychologie déjà célèbre alors 
en France , celle de Fécole écossaise. Je fis passer sous 
les yeux du professeur le tableau de ces rapports , afin de 
le faire revenir d'un préjugé qui non-seulement était in- 
juste y mais pouvait Tempécher de profiter des lumières 
de ses prédécesseurs , et lui donner d'ailleurs une appa- 
rence défavorable d'ignorance et d'orgueil. 

Gomme il a transmis ses préventions à ses successeurs , 
Je recommencerai ici ce parallèle; d'autant plus , que les 
pmnts nombreux sur lesquels se sont rencontrées deux 
théories encore imparfaites et entreprises à Finsu Fune 
de Fautre , ne peuvent que faire reconnaître la valeur 
de Fobservation morale » et le droit de la ^psychologie à 
figurer à son tour parmi les sciences positives. 
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Booffaiie (1). 



. ' « Betpiratîon. 

{Reid, t. 6, p. 9, 10. ) 
«.....• . . • • . . AIim«BUvité. Appétit de la faim tt de 

la aoif. 

{Beid, t. 6, p. 32- 
4.) 

h. . .^. . .^ ^ w Snceion, dëgluUUon. ^ 

( Reid, p. 9-10.) 

.»•• t.«* * 4 Effroi intlinotif de la m- 

litude y des ténèbres ; trei- 
•aillement lortde k perte 
de l*&{uilibre ; appréhen- 
•ion d'une figure «éTère , 
d*iui ton de voix mena* 
çant (2). 
Amoor phjûqoe. AmatÎTité. Appétit du aexe. 

(IUid,i.6,p, 32-4.) 
Amour de la progéni- Philogéeitore. Amour dei enfanti. 

Uire. {Beid., i. 6, p. 55.) 

.«••...• .i...«, Amour filial. 

(Beid, t. 6, p. 55.) 

HabilatiTÎté. Choix itytinctif de l'he- 

bitation (3). 
Attachement individuel. • Attachement. i^mitié. 

. . • iSBid, t. 6, p. 69.) 

Instioct du manage. Mariage. Amour spécial , distinet 

de l'appétit du sexe et de 
ramilié.t 
(B£id,t,6,p. 6g.) 
Instinct de société. Sociabilité. Désir de société. 

(Beid, t. 6. p. 56; 
Sf effort esquiss.p p. 61.) 



(1) Pour la théorie écossalset nous renvoyons aux oavrages saivanU : 
Reid , traduction française de Mtceuvre* complètes, 6 vol. in-8^ , par 
M. Jouffroy; D. Stewart , esquisses, traduit par le roéme, première édition. 
Philosophie de l'esprit humain, tradtiction par Prévost et Farcy. Facultés ac' 
tives, traduction par Léon Simon. 

(2) M. Vimont a comblé la lacune laissée ici par ses devanciers en indi- 
quant un principe analogue au précédent, sous le nom inexact de sentiment 
de la conservation {Traité de phrénoloçie^ S* vol., p- 55t). 

(3) « C'est sans doute une variété du sens du beau qui détermine chaque 
animai à fixer sa demeure parmi certains objets plutôt que parmi d'autres. 
( Beid» ft« vol., p. S85. ) « Instinct de la position do nid.» ( Reid. 0« toi., 
p. Il) 
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Penchant naturel à dire !• 
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( Reîd, t. 3, p. 346 j 
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Stewart, facultés actives, 
t. i,p.9a.) 


TiMliiMt do propr* dé- 


CombattÎTité. 


Bosentiment animal et 


ICBM. 




. otage naturel des armes do 
défense et d'attaqne. 
{Reid, t. 6, p. ii, 83- 


\ 


• 


90.) 


lottinet «matiitr. 


DafirmtiTia. 


Reid aurait fait dépen- 
dre Tinstinet carnassier de 
l'appétit, et l'instinct do 

dacti«léphjsiqno(i). 


Rate, fineiM/ mtoît 


SecréUrïté. 




faite. 




Sentiment de la pro- 


AoqnisiTÎté. 


(a) 
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Sent de k mé(»oi<{ao 


CoBttmotÎYité. 








riélé du goût inteUectoel. 

{Rtid, t. 5, p. a85; 
t. 9, p. II.; 

Confiance en soi-même. 


Iiutinet des hantesn tt 


EiUme de toi. . 


orsueU. . 




{Reid, t. 6, p. io8. ) 




ÂpprobatiTité. 


Désir d'estime. 
{Reid, t. 6,p. 4a-5.) 






• • . Uesir de la supénorilé 






on émulation. 






(i?«Vi,l.6,p. 69.) 


Fermeté. 


Fermeté'. 


Amour du pouvoir, 
(/liem, pag.4i.) 


Circoiupeotioii. 


Circonspection (3). 


Béfianoe de toi-mâmo.' 

Mélaneolie. 

(^«rf., t.6, 109-110.) 


Bonté, second deçré dn 


BienTeillanee. 


Bienveillanoe, pitié, sjm- 


•eqt moral. 




pathie. 

( Reid, t. 6, p. 66 et 
64. D.jSîewartyfac, ac 
tivesy 1. 1, iii-ia.) 



(1) s* yol., p. 360 ; 6*yol., p. 36. Et Ton verra plm lohi que cette me psy- 
diologique se tût tréi-bfen accordée ayec l'organologie de GaU et deM. Foisati. 

(S) Reid considère la propriété comme le résultat de la prévoyance (6* voL, 
p 865), et Stewart comme Teffiet da désir de pouvoir ( Esq. 63-7). Ils ii*0Bt 
donc pas'safeile caractère iaslinctif dasentbnent de ia propriété. 

(3) « Ce sentiment très-actif donne de rineertitode^ de riagaiétoda, da 
* nrrésoiution, de la méiancolie , de rtinMondrie (Manuel, p. il). > 
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SntÛMnt r«ligieiix« VéoératioD. 



8eiu Boral , premier Cowwiewiioiilé, 
degrédeUbouU* 



Dupoii^A t(» 



Talent poétiqoe. 



Ciprlt éê iâillk 



, , Etpéranoe. 
^|. >fenreillomté. 



IdéftliU. 



Gaieté (3). 



Faeulti dlmiter. Mîmi- Imitation. 



Seat extérieure. Gull lei Seos eztérienrs. Spnr- 
nfÊté^ eamaieeipehhH de zheim lei dépouille en 
donner des pereeptioM ou théorie de la faculté de per- 
des eeaoaiiMttcei mmb le ception qu'il rapporte à 
eooeoan da aerveen^ une partie du eertcau , 

mail en fait il leur attri- 
bue des perœptioat ou 



Estime , rei peot , véné- 
ration , déTotion, 4 d^és 
d'une même affeotion. 

(Bêid, t. 6, p. 68; 
Stewart, Esq,, i45-6.) 

Ccneeienoe merale « leni 
du devoir. 

(Reid, t. 5, p. i34 ; 
t. 6f p. i36 et suivj) 
' Ditpoaition à Tespéranoe. 

(Reid, t. 6, p. 107, ) 

Vision , résultat de l'ex- 
trême activité d'une oon- 
eeption (i). 

( Stewmrt, PhiL de 
t esprit humain , t. i , 
p. ai4-7.) 

Tmafination|09Meptioae 
originales des roounoieit 
et des poStei (b). 

( Beid, t. 4, p. i»»f 
i8i-f,) 

GoAt pour les similitndes 
imprévues et les contrastes 
piquants. 

(Reidy t. 4, p. t9^) 

Sentiment du ridicule. 

{Stewart,£sq,fp, ii3- 

4.) 

Instinct d'imitation. 

( Reid., t, 4, p. 182 ; 
t. 6, p. 1927.) 

Sens extérieurs. Reid lee 
regarde comme des sources 
de pures sensations on 
de planirs et ptines, et 
transporte les perceptions 
on connaissances -à une &- 
culte distincte des sens. 



<i)Tliéûii« conforme à r4>piiiioii défini sur lei Tisions^ t. «» 

p. 24a. 

(2) Lesetempleidetilélitfoifl^piecitiiparOeHioiit eenfomei à eeax 
éeRefd^maifliill1initll^É«ti«iiV>at irénÉàleifolridérifM'd*«M iMs^Hé 
ipédate. Quant I ri«2<^«i^<le Spwrriwiffi, fl b^ pa denmr «Mbome d^iii- 
«M «e ee q«1l «RteiiMt par oe terme. Ily« donc le! eelre lei treit doe- 
trines ce rapport qt*«Hei OM Mme lonlei lee treii enr le mémb poiil* 

(8) L'ei^reisiett de «lieté M ôoiivièBt pat à li di^M^ioQ «M Spuix 
eo m, «l«i» Hi «ft âiaili«IMIet«pMiin* 
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9otstfill6 

de 

o|itli*BnCmll. 



Mèoïwrt dit penonBw. 



eonnaisiancet dUtînotet de 
eeUes «tont le eeryeaa est 
forgane. 

IndÎTidnalité. 

€ Faoolté mojemiaBt la* 
» quelle Fesprit eonnaSt lei' 
» objeU eztérietiT» e( iear 
» existence mdÎTÎdiielle ( 
» Manuel^ p. 53 ). » 



ConfignratioB. 

Etendue. 

Petantenr. 



dèi oottieuri. ColërU. 



Sent dct localités ou des «Localité, 
rapports de Tespace. 
SeM det rtpporU dtt Gàldnl. 

. Ordre. 



IkfiilÉfAîfe. 



(rit 2* t. tout entier 
et le 3^ passim.) 

Faculté de pereeptbn. 
Elle entre en jeu à propos 
de rexeroioe des sens ex- 
térieurs, et produit la 
connaissance des choses ex- 
ternes. 

(T. a, p. 3oa et suiv, ; 
t. o, p. âS et suiv,\ t. 4» 
p. a6 et suiv.) 

Notion de figure. 

Notion d'étendue. 

Notion de dureté. 

€ Ce ne sont point les 

> sens qui nous font bon- 
ft nattre la dureté, la fi- 
» gnre et Tétendue. La 

> sensation est fort sim* 

• pie , et n*a pas la moia- 

• dre resseniblance aTCO 
» ces qualités. » 

( Reid^ t. a, p. m.) 

MiSinoire spéciale des 
couleurs. 

( Stewart, Philos,^ de 
Vesprit liumain , t. i, 
p. an). 

Sentiment instincUf de la 
l>eauté des couleurs; variété 
du goût intellectuel. 

{Reid, t. 5, p. i3i 
et 397. ) 

Notion de position et 
d'espace (i). 
(^) 

Goût pour les formes 
régulières ; degré inférieur . 
du goût intellectuel. 

(Alrf, t. 5, p. 309.) 



(1) < ta nàttire dé tootre Intelligence, à Toccaision de là sensation, noni rè- 
i Vêle Teipàce dans lequel les eorps sont placés (Reid, 2«toI., p. 320). Lldée 
s de la position de Tobjet coloi^é n'est ^inl nne sensation ; mais en yerOi 
» des lois de ma constitation, elle s'introduit dans mon esprit arec la cou- 
» leur ( Keld, 2* vol. p. 1T9-80). • 

(2) Les philosophes écossais rapportent lldée de nombre à une lUcuIté 
générale d'abstraction et non à une faculté spéciale de l'esprit (R.M, i* roi., 
^. lÎL 6lew. Pkttàt. éè VeipHl êûmàbt, I* toi.,, p. 28é). 
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Seat idei obotM. 



Sens des tons. 
Sem dtt'laogHf** 
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Boetrnie 



(î) 



Boptriae 

de 

Splinheûn. 

ETentualité. 

«Cette faculté désire 
connaître tout ( Manuel^ 
p. 5<)). > 

Temps. 

Tons. 

langage. 



Mémoire des nots. 



Sagacité eonàparaUve , 
faculté 'de trouTer des aiia- 
logies et des ressemblan- 
ces. 

Esprit métaphjsiqoe, fa« 
cnlté d'abstraure et de gé- 
néraliser. 



Comparaiion. 



Causalité. 

Nous montrerons que 
sous ce titre Spursheim ne 
comprend, comme Gall , 
sous le nom d'esprit méta- 
physique, qu'une faculté 
de généralisation. 



Désir de connaissance. 
{Reid t. 6, p. 43-4.) 



Notions du temps (i). 

Faculté musicale (3). 

FaouUé du langage na- 
turel 

( Reid, t. 2. p. 89 , 
34»^ t. 5 , p. 118 et 
Muiv.) 

Mémoire des mots. 

(Steivart, Philosop, de 
Vesprù humain^ t. a, 
p: 212 et suiv.; 233 et 
suiv.) 

Principe dMndooUon ; ju- 
gement par analogie. 

( Reid^ U a, p, 35i et 
suiv,) 

Abstraction et générali- 
sation. 

{Reid, t. 4. p. ai4; 
Stetport, Philosophie de 
l'esprit humain, t. i, 
P. 238 et suii^.) 

Liberté on poirr oir qn* 
l'homme possède de se dé- 
cider par lui-même. At- 
tention, délibération , plan 
de conduite. 

( Reid, t. 5, p. 379 ; 
t. 6, p. 186.) (4). 



(t) Gaîl ne s'est pas prononcé définitivement pour ane faculté q>écia!e 
de la mémoire du temps; il en a traité seulement à propos delà mémoire 
des nombres (3* voL, XXIV/et p. 80; eU« toI., p. 140-3). 

(S) « La notion de ia durée est due à la mémoire ; celle du temps êb- 

• solu doit être rapportée à une autre faculté (Reid, i« toI., p. 61). > 

(3) « Bien que ce sôit Toule qui nous rende capables de percevoir lliar- 
» monie, la mâodie et tous les cbarmes de la musique, cependant toutes 

• ces dioses, pour être bien senties, paraissent exiger une faculté plus pure » 
t plus élevée , qu'on appelle ordinairement une oràlle musicale. A^ comme 
» cette faculté semble exister à des degrés Irés-diCTérents chez ceux qai pos- 
» sédent au même degré la simple faculté de Foule, nous ne la rangeons 
» point au nombre des sens extérieurs : elle mérite une place plus distin- 
» guée (Reid, %^ vol., p. 87). » 

(4) J*ai reproduit ce tableau devant la Société ^ sciences naturelles de 



CHAPITRE m. 



Des Méthodes. 



S !«'. MéUM)de phréuologiqae. 



La communication que j'avais adressée à Spurzbeîm 
me valut Thonneur d'une réponse. Je donnerai en partie 
cette lettre et ma répKque parce qu'elles feront con- 
naître , la première , Fesprit de la méthode phrénologi- 



Seine-et-0i9«, eo 1832, et dans un feoHleton du journal It Temps, en date d)r 
S7 mars 1835. En 1836, M. le docteur Lélnt^ daman ouvrage intUoI^.'^ 
Qu'est-ce que la Phrénologie ? a mit égaleluent en regard la doctrine écoi- , 
taise et la doctrine phrénologique. Envisageant celte dernière comme une 
pure psychologie, il lui accorde la supériorité sur sa devancière^ sans se 
charger de démontrer celte supériorité, et quoiqu'il réforme en plusieurs 
endroits la nouvelle théorie à Taide de ranciennc. Ainsi par exemple, an 
sentiment de gaieté, établi par Spurzheim, il substitue le sentiment du 
ridicule décrit par D. Ste^art (p. 280); il avance que la pitié et la vénération 
ont été mieux présentées par les Ecossais que par les phrénologistes ( p. 274), 
et il réclame contre Tomisslton commise, suivant lui, par les phrénologistes de 
plusieurs principes qui lui paraissent établis dans les ouvrages de Beld , 
tels que : 1» certains principes mécaniques; 2o la disposition à la crédulité ; 
3* le sentiment de la^ reconnaissance ; i« le besoin d'activité ; 5<» Incuriosité ; 
^ If <Wr du poinr^ir <p. 250, 270, 271, ^0). 
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qae , et la seconde un des buts que je me propose dans 
le présent ouvrage. 

lOféTrier i83a. 

« Monsieur , 

» Je TOUS remercie de la lettre et des extraits que 
» vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je veux bien 
» entrer dans votre sens et admettre que plusieurs pen- 
» seurs , surtout parmi les anciens , ont reconnu plu- 
» sieurs facultés phrénologiques. En croyant aux idées 
» innées, e^ en observant les hommes dans la vie pra- 
» tique , il est impossible qu'ils n'aient pas trouvé la 
» même tendance et les mêmes actions pour lesquelles 
)) Gall a cherché des lignes extérieurs à la' tète. La 
» nature humaine a toujours été la même. Mais Gall a 
)> paru dans une époque où la philosophie mentale avait 
» entièrement changé de foce. Supposons que dam^ eet 
» état de choses , on veuille frapper i toutes les portes 
» philosophiques ^ anciennes et inodernes , les réponses 
» seront très-diflKrentes , même quelquefois opposées; 
» Tun dira oui, et l'autre dira non. Prenons un seul 
)) exemple. Les uns admettent un ^ns moral comme 
» inné, les autres nient son innéitéi. Qui a raîflôa^ Dé^ 
» cidera-t-on par la seule preuve d'un ipse dixit ?G^ll a 
» été longtemps dans cette perplexité , et il a cbarché 
» des organes pour des facultés reconnues par des (Air 
» losophes, mais rexpèrience seule lui a donné quelque 
» certitude. La phrènologie seule mettra fin aux diacus- 
)> sions philosophiques. 

» Je vais di^ quelques mots par rapport à la p M to 

» losophie de Reid ^ . 

» Sont-ce deux facultés spèoialai fue l^nsltest éà v^ 
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Il ndlé^ et le senê du Juste et de riBjttste On 

» cherdiera en ydin, an oi^ane partieulier p^r réawi- 
» Ittion ; et un autre pour Tàmour des lottanges, etc., un 
» axLtre pour Tamour filial , etc. » 



s 3. «-Antériorité et indépendance da la psychologie ITégird de 
rorganeloitle. 



Je répliquai dans )es termes suivants : 

<t Aionsam, 

» Vous avez eu raison de croire que je n'admettais pas 
» sans réserve la elassiûcation du docteur Rei4. En vous 
)) présentant une esquisse de son plan , J'ai eu seulement 
» pour but de constater qu'on reconnaissait des facultés 
» multiples et spéciales, dai^ une pUiosophie qui était 
» encore enseignée avec éclat à Edimbourg par Torgane 
» de Dugald Stewart , au moâient ou le docteur Call 
» commença ses recberdies 

» Vous me faîtes observer , Monsieur j qtfon dierclïe- 
» rait en vain des organes spéciaux pour f émulation et 
» pour l'amour des louanges, etc., c'est donc & dite quô 
» si vous n'eussiez pas trouvé d'organe pour f amour de 
» l'ordre, par exemple, vous n'auriez pas admis cette fa- 
» culte dans l'esptit bumain; et que vous auriez r^té 
» de même Tamour des enfants , îamour du sexe , etc. , 
» à défaut de là découverte d'un siège spécial. !M[aiS 
» veuillez remarquer que sî les observations morales 
)) par lesquelles vous démontrez si bien la spécialité de la 
» faculté dont vous avez troxivé forgane, n^avalent au- 
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)» eune taleur avant cette découverte, elles n'en ont 
» aucune après. Cest seulement à la condition de valoir 
n quelque chose , abstraction Caite de la question orga- 
» nique , qu'elles pourront vous servir de point de dë« 
» part, pour chercher Torgane et de preuve pour le faire 
)> admeltre, quand vous Faurez trouvé ; si au contraire ces 
» observations sont incapables d^étre solidement assises 
)) par elles-mêmes ; si le oui et le non sont également 
» probables à leur égard ; dans leur état d'incertitude, 
» elles ne permettront pas que vous assigniez un siège 
» certain à une faculté incertaine; et quand vous voudrez, 
» à l'aide des obsen^aiions morales^ prouver rexistence 
» de l'organe , elles n'auront aucun crédit sur l'esprit , 
» et entraîneront dans leur ruine ce que vous voulez 
» leur faire démohtrer. La question psychologique ou 
9 morale est donc tout à fait distincte de la question or- 
i> ganologique. 

1» Dans votre dernière leçon, vous avez démontré par 
» l'observation psychologique et par l'histoire , qui n'est 
)i que la psychologie en grand , la dififèrence du senti- 
» ment moral et du sentiment religieux , et alors vous 
» avez pu faire admettre dans, Iç cerveau deux organes 
» distincts, corrc;spondants à ces deux facultés. Mainte- 
» nant, supposons que vous n'eussiez pas trouvé d'or- 
» ganes pour ces deux facultés, ou que vous n'en eussiez 
» trouvé qu'un seul, il faudrait donc rayer de l'esprit 
)» humain le sens moral , et le sentiment religieux , ou 
» n'en faire qu'un seul principe, au mépris des ensei- 
» gnements de l'histoire et derexpérienoe psychologique. 
» Mais si vous méconnaissez ainsi la vérité psychologique 
» à cause du cerveau , ne soyez pas étonné que d'autres 
» la méconnaissent malgré le cerveau. Celui que vos dé» 
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» monstratioiis psychologiques n'auront pas convaincu 
)) de la distinction du sentiment moral et du sentiment 
» religieux , s'il est bon logicien , ne se laissera pas cour 
» vaincre par votre démonstration crdniologique , ou 
» bien il ne sera pas difficile sur le choit des preuves. 

» Quant aux hommes chez lesquels la faculté morale 
» est étouffée par Fintérèt personpel , depuis long-temps 
» la philosophie les met hors du débat. Nous savons trés^ 
» bien qu'on ne peut pas prouver l'existence dé la lumière 
» à Taveugle. Ceux-là ne comprennent pas le «not de 
» moralité , parce qu'ils n'ont pas idée de la chose. Or, 
» ils ne le comprendront pas d'avantage lorsqu'on leur 
)> montrera une partie du cçrveau à laquelle on appli-' 
)> quera ce mot^ de même qu'en faisant palper l'œil à 
» T-aveugle, on ne lui fera pas comprendre Je jour. 

» Enfin , si des philosophes ont nié l'existence du sens 
)) moral, c'est qu'emportés par l'esprit de système ils ne 
)) se souciaiei^t pas beaucoup de l'observation. Qui mé- 
)) prise l'observation du moral , ne tiendra pas plus de 
» compte de l'observation du physique. Ceux-là ne se 
» laisseront pas convaincre par la cràniologie, car il ne 
» leur en coûtera pas beaucoup , dédaigneux qu'ils sont 
» de l'expérience , de vous nier la relation du physique 
)) et du moral , et surtout en un point où le moral aura 
» échappé à leur intelligence. Le moral et le physique 
)) sont deux éléments qu'il faut constater chacun de leur 
» côté pour en établir la relation : l'un ne peut servir à 
)) prouver l'autre. 

» Il ne faut pas espérer que la phrénologie soit appelée 
» à vider la querelle ^tre les philosophes. L'esprit de 
» système est la cause de tout dissentbnent. La zoologie 
» ou la classification des animaux par leurs qualités 

3 
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n f]|^t^nf^ur(^ çst la plus claire et la plus observable de 
» toutçs^ les $ckDce3 > et ^pendant elle est maintenant 
)) décbirëe par le débat de deux savants illustres. La 
» çrâniolo^ie a été , est encore et sera comme toutes les 
)) autres étu^$ , en proie aux dissentimçnts de ses secta- 
)) teurs; elle doit donc perdre encore à ce titre la pré- 
)> tention de morigéner, les autres branches de connais* 
n siaDces. 

» (te pQUt même dire qu'elle est en ce moment en- 
» gagée dans une fausse voie^ puisqu'elle fait la preuve 
)).du /wom/par Id physique, et la preuve dn physique 
» p^.le moral, ce qui est u|i cercle vicfeux. Ainsi je 
» crois qu'elle a tort de rejeter Famour filial , comme 
)) principe particulier, parce qu'eUe ne lui trouve pas 
)) d'organe dans l'état actuel de la science. Les faits mo- 
)) raux qui prouvent Tamôur filial sont tout aussi nom- 
n breux , tout aussi catégoriques que ceux qui prouvent 
» l'amour paternel y et dût la cràniologie ne jamais dé- 
)) çoiivrir d organe à cette faculté, cela ne prouvera 
» même pas la non- existence de Torgane , bien loin de 
» d^ontrer la non-çxistcnce de la faculté. L'observa- 
» tion 4e la vie pratique m'oblige encore de regarder 
)> l'ii^tinct de véracité comme distinct de la notion du 
» juste et de l'ipjuste. L enfant dit la vérité bien avant 
» de ppss^cter l'idée de justice, et d'apercevoir le rapport 
» de la justice à la vérité. Si un penchant naturel ne le 
)> partait, daqs le cas où le déguisement est pour lui sans 
» intérêt, à préférer la vérité , il dirait aussi souvent le 
)> faux que le vrai. L'ôl^servation morale me fait aussi 
». distinguer le dé3ir de supériorité d'avec lamoar des 
» louanges- CbIuI qpui aime la louange manque d'indé- 
» pandance ; son bonheur est entre les msdns d'autrui ; 
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» celui qui sent le désir de primer pourrait se contenter 
» de sa propre estime ; il est ordinairement fier et même 
» quelquefois orgueilleux. Q'est ce désir de supério- 
» rHé que Reid distingue avec raison , selon moi , de 
» Famour des louanges. Je puis me tromper y mais ce 
» ne sera que par des observations morales ou psyclio- 
» logiques qu'on me fera reconnaître mon erreur. Si j'ai 
» méconnu un fait moral, la présence d'une circonvolur 
» tion du cerveau ne m'en donnera pas Fintelligence , e^ 
» si j'ai supposé une faculté qui n'existe pas , Tabsence 
)) prétendue de l'organe me fera croire que Forgane reste 
» encore à découvrir : c'est seulement sur le terrain des 
y^ faits psychologiques que je puis être battu. » 

Ainsi, la prétention de la phrénologie est que la con- 
naissance de Fhomme moral résulte de la connaissance 
du cerveau , que le métaphysicien doit demander aux 
anatomistes et aux physiologistes les preuves positives 
de ses assertions (1), que la philosophie de Fentendement . 
humain et la philosophie morale sont fondées sur la phy- 
siologie du système nerveux , et en dérivent leurs preu- 
ves incontestables (2) , prétention qui éclate dès le titre 
du principal ouvrage français de Spurzheim : Obsejva^ 
fions sur la phrénologie , ou Connaissance de Hhomme 
moral et intellectuel fondée sur les fonctions du sjs^ 
tème nerv^eux. 

Ailleurs^ Spurzheim dit encore : « La phrénologie 
» rectifiera les systèmes philosophiques sur la nature 
)) humaine; elle étabUra une philosophie ou psychologie 
)) positive et invariable , tandis que jusqu'à présent la 



(1) Observ. sur laphrin^ intr.^ "VU. 
[{%) tbid,, p. 860. 
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» philosophie de Thomme a varié d'après les pays , les 
)) temps et les individus qui Tont cultivée (1). » Nous ne 
ferons ici qu'une courte observation : c'est que la phréno- 
logie, qui prétend à Fimmobilité a varié déjà deux fois : la 
doctrine de Spurzheim n'est plus celle de Gall> et celle de 
Spurzheim est déjà modifiée par les successeurs de ce 
savant , en Ecosse , en Irlande, et même en France. 

Le docteur Gall avait admis des organes spéciaux pour 
la musique , la poésie , la mécanique , la ruse , la mé- 
taphysique ; il avait refusé un organe particulier au sens 
de la justice et au sentiment de Fespérance ; il avait 
coupé en deux la faculté du langage, plaçant d'une part 
la mémoire des mots , et de l'autre l'intelligence gram-' 
maticale; enfin il avait supposé que le même organe 
agissant de deux manières diflférentes^ inspire à l'homme. 
Torgueil et à l'animal le désir de monter sur les lieux 
élevés. Spurzheim a fait remarquer que plusieurs fa- 
cultés différentes sont nécessaires pour former le bon 
musicien, entre autres, la mémoire de la durée et le goût 
de la mélodie (2) ; que le terme de poésie comprend trop 
de choses pour exprimer l'action d*une faculté simple et 
primitive (3) ; que l'habileté mécanique dépend de plu- 
sieurs principes {h-) ; que l'aptitude métaphysique se com- 
pose d'un certain nombre de facultés supérieures. (5) ; 
que la ruse est un résultat fort complexe (6) ; que la no- 
tion du ju^ ne peut se confondre ni avec le sentiment 



(t) iffinuel dephrén.y 1833, p. 00. 
(2) Observ. sur la phrén.f p. 298. 
(n) Ibid., p. 210. 

(4) Jbid., Intr. XVn. 

(5) Ibid,, p. 309.311. 
ifi) ibid., p. 182. 
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religieux , ni avec le sentiment de la bonté , et que le re- 
pentir se distingue du regret (1). Il a mis en avant que 
Téspérance n'est pas en proportion du désir, ni par con- 
séquent de l'activité des autres affections, et qu elle forme 
una disposition particulière (2). Il a pensé que Tesprit 
philologique n'est qu'un degré supérieur de la faculté , 
dont la mémoire des mots est le mode inférieur (3). Enfin 
il s'est prononcé fortement contre une faculté qui , seu- 
lement physique dans l'animal , deviendrait à la fois phy- 
sique et morale dans l'espèce humaine , et lui inspirerait 
en même temps l'amour des montagnes et l'orgueil. J'en 
appelle à tous ceux qui sont au courant des débats phré- 
nologiques : pour opérer toutes ces réformes, dont plu- 
sieurs sont légitimes, Spurzheim n'a pas eu recours une 
seule fois à la démonstration organologique ; il s'est tou- 
jours tenu sur le terrain de la pure psychologie. Ainsi , 
pour rejeter la distinction établie par Gall entre l'organe 
des langues et l'organe des mots, Spurzheim n'a pas 
comparé les têtes de ceux qui retiennent les mots sans 
pénétrer Fesprît des langues , aux têtes de ceux qui en- 
tendent la philosophie du langage sans retenir les mots ; 
il a seulement considéré que l'intelligence philosophique 
des langues peut se rapporter, soit aux facultés qu'il ap- 
pelle comparaison et causalité , soit à un degré supérieur 
de la faculté des signes , car il a varié sur cette explica- 
tion (4). Ainsi encore il distingue avec raison la con- 
ception ou la représentation idéale d'un objet absent , et 



(1) Ihid,, 199. 
(8). Ibid,^ ip. 206. 

(3) Jbid., p. 800. 

(4) md., p. 300, SO*. 
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le jugement qui déclare que cet objet nous a d^à été 
connu ; et il rapporte ces dlBux phénomènes à deux fa- 
cultés différentes (1). Or, il ne se décide ici par aucune 
considération organique ; il ne cherche pas à prouver 
que ceux qui remplissent involontairement leurs ou- 
vrages de rèmmisceiiees, etqui ainsi se représentent des 
objots qu ils ont déjà connus , mais qu'ils ne reconnais- 
sent pas, ont tel ou tel organe moins développé que ceux 
qui n'oDt pas la même infirmité de mémoire : il se con- 
tente de considérations purement psychologiques. Il a 
essayé y comme il s'en rend le témoignage à lui-même , 
de réduire à des forces primitives les caractères et les 
actions des hommes , et de démêler les facultés vraiment 
fondamentales (2), et dans cette tentative, il n'y a et il ne 
pouvait y avoir aucune démonstration organologique. Au 
sujet de la faculté à double face supposée ps^r le dôc- 
tieur Gall , Spurzheîm a dit en propres termes : « De ce 
)> que la même partie cérébrale se trouve développée 
» dans les hommes orgueilleux et dans les animaux qui 
)> habitent les hauteurs , il n'en résulte pas que l'organe 
)> soit le même dans les deux espèces : il peut y avoir à 
» la même place un organe difiTérent (3). » Dans ce cas 
non-seulement notre auteur ne démontre pas la faculté 
psychologique par l'organe , mais il résiste à la preuve 
qui semble résulter de l'organe. Aussi le docteur Gall 
eut beau montrer un organe de la poésie , dont tous les 
phrénôlogistès admettent la présence dans les poètes^ 
un organe de la métaphysique , et un organe de la ruse 



(I) nid,, p. 33i. 

{%) Ibid,, Intr. XXn et p. 819. 



(3) Jiid., p. U6. 
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que les phrénologistes ne refusent pas dé voir, Ttiiî dadis 
les philosophes, l'autre dans les hommes rusés ^. Spûr^heim 
n'a pas tenu compte de cette démonstration ; 11 a donne 
à ces organes d'autres emplois; il à changé à priori les 
vues psychologiques , malgré les prétendus faits orga- 
niques que lui opposait, le créateur de la sbiencè. Nous né 
comprenons donc pas comment il a pU prétendre que les 
considérations psychologiques, qu'il appelle le rai- 
sonnement, ne réfutent aucun fait organique.: il à 
montré lui-même que le fait organique n'a de valeur 
que s'il correspond à de légitimes considérations psy- 
chologiques (1). Nous ferons observer en outre qu'il ad- 
met des facultés dont il n'a pas encore reconnu, l'organe. 
Ainsi après avoir constaté l'instinct qui fait choisir aui 
animaux leurs différents gîtes , il ajoute qu'on ne peut 
que difficilement déterminer le siège de cet instinct, 
parce que l'organisation des afaimaux terrestres et celle 
des animaux aquatiques ne peuvent être comparées (?). 
Il pose donc ici l'existence de la faculté autrement que 
par l'observation de Torgané. Il en use de mèihe â l'égard 
de la disposition à l'attachement , qu'il regarde comme 
certaine , quoique le siège lui en paraisse difficile à dé- 
terminer (3). Quant à l'amour maternel, il va jusqu'à 
retourner la proposition phrénologiqUe. « L'expériiencè , 
» dit-il , prouve la spécialité et lindèpendahce de ce sen- 
)) timent et la nécessité d'uft organe (4). » Ici il ne con- 
clut pas de l'organe à la faculté, mais de la faculté à 
l'organe, ce qui est la seule marche légitime. Nous nous 

(1) Ibid., p. 315. 
(8) nid,, p. 149. 
(3) /*«/., p. 150. 

{i) fbid.y p. 151. 



U IND&PETIDANCB 

ap|iweroii9 enfin sor l'aveu suivant : « On ne peut rien 
» conclure de Finspection dés diverse parties du cer- 
» veau , relativement à ses fonctions (1). » Ces mots lus- 
sent évidemment à Tobservation psychologique toute la 
prééminence que nous réclamons pour elle , et sont en 
contradiction formelle avec la prétention de fonder la 
philosophie de Fentendement humain , et la philosophie 
morale sur la physiologie du système nerveux , et de 
« renvoyer le métaphysicien à Fécole des anatomistes et 
» des physiologistes , pour leur demander des preuves in- 
» contestables de ses assertions (2). » 

Le docteur Gall n'avait pas tout à fait autorisé ce dé- 
dain de l^rganologie envers la psychologie. Ignorant les 
travaux des plus modernes psychologistes , il ^vait re- 
gretté de trouver la psychologie dans un état si impar- 
fait , mais il en avait senti toute Fimportance y et nous 
en citerons pour preuve de nombreux passages sortis de 
sa plame. C'était à lui que Spurziieim avait emprunté 
cette vérité : « On ne peut deviner les fonctions des par- 
» ties du système nerveux d'après leur structure (3). » 

« Plusieurs philosophes et physiologistes , poursuit-il , 
» convaincus par les phénomènes physiologiques et pa- 
)) thologiques qu'il doit y avoir des organes particuliers 
)) pour les différentes facultés de Fâme, se sont vus en- 
» traînés par les erreurs de la philosophie reçue , à cher- 
)) cher des organes pour FioAinct, la passion, Fattention, 
» Fentendement , la mémoire , le jugement y la raison y 
» l'imagination Mais ce sont là des propriétés com- 



(1) nid.^ p. 83. 

(2) Uid., luïr., VII. 

(3) I*^ vol. 4«., p. XXV. 
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» munes à tautes les facultés de F&me et non des qua- 
» lités spéciales. On cherchait donc des conditions ina- 
» térielles pour des choses qui ne peuvent pas avoir 
» d'organes particuliers..... Il était impossible de faire 
» aucune découverte organologique avant d'avoir dirigé 
)> son attention sur les qualités primitives et fondamen- 
» taies de l'âme (l).^) 

Ce n'est donc poii^t l'organologie qui peut déterminer 
les qualités primitives et fondamentales de Fânie , puis- 
que , de l'aveu de Gall , la connaissance de celles-ci doit 
nécessairement précéder toute découverte organologique. 

Quant à cette philosophie reçue qui pç^nait des pro- 
priétés communes à toutes les facultés pour des facultés 
spéciales, c'était la philosophie française, et elle ne de- 
vait pas arrêter des organologistës allemands. La philo-* 
Sophie écossaise eût été pour eux un meilleur guide. A 
cette époque , au contraire , celui qui aurait voulu faire 
une bonne classification des tirinéraux aurait dû prendre 
pourpoint dé départ la chimie française, de préférence à 
toutes les chimies du reste de l'Europe , et il n'aurait pas 
été admis à se plaindre des erreurs de la chimie reçue 
encore en Allemagne. Il faut saisir la lumière où elle 
est. D'ailleurs, la phrénologie est revenue à considérer 
comme des facultés spéciales quelques-unes de ces pré- 
tendues propriétés communes. Nous verrons Spurzheim 
attribuer à ïindmdualàé la faculté de distinguer les 
objets externes d'avec nous-mêrae , et ainsi rétablir la 
faculté spéciale de perception. Nous verrons M. Combe 
dans la concentratwitê (2), essayer de relever \ attention 



(I) P>vol. Introd., p. 25. 

(S) Nômxaa Mamtt tradoU par M. Fossati, p. 5S. 
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comme faculté spéciale, et, ce qui pis est^non t)as ht Té- 
ntai>le attention, ou Tattention libre; mais une a^fenr/o/» 
passwcj comme celle de Condillac, c'est-à-dire une contra- 
diction. Nous verrons Spurzheim encore, en distinguant 
le souvenir des actes du moi, qull attribue àForgane de 
réy^entualité^ d'avec le, souvenir des objets extérieurs , 
qu'il rapporte à d'autres organes, reproduire l.a distinc- 
tion des jAiilosophes entre ce qu'ils appellent la mémoire, 
et lescoui^p lions ou représentations mentales, et réhabili- 
ter ainsi la faculté spéciale et indivisible de la mémoire. 
Nous verrons enfin que la comparaison , la causalité et 
Yidcalité du même auteur ne sont rien açtre chose que 
le jùgemeiit , la raison et Fimagination de cette philo- 
sophie généralement reçue qu'QU refusait de prendre 
pour guide., En établissant ce parallèle, je ne prétends 
pas soutenir que Tattention , le jugement , la raison et 
Timagination sont des facultés simples et spéciales , mais 
que la pbrénologie à reproduit les mêmes facultés sous 
d'autres noms , et est par conséquept tombée dans les 
erreurs qu'elle reproche à la philosophie française. 

Ce que nous voulons faire admettre , en effet, ce n'est 
pas qu'il faille prendre pour point de départ de l'organo- 
logie telle ou telle psychologie toute faite, sans y changer 
un mot , c'est seulement qu'il jfaut établir une bonne 
psychologie pour arriver à une bonne organologie ; que 
la première ne dépend pas de la seconde, qu'elle peut et 
doit se faire par des procédés qui lui sont propres , c'est- 
à-dire par Tobservation intime de soi*mème,confirm.ée paf 
l'observation des autres , et je continue dem'autoriser, & 
cet égard, des aveux du fondateur de l'organologie. 

a Notre commerce avec un grand nombre d*]lommes 
» distingués ) et la recherche de leurs qualités prédomi- 
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» nantea nous oui fourni les idées les pins lumineufes 
» sur la nature des connaissances humaines (1), 

» Au début de mes recherches , j'ai dit mille fois à mes 
» amis : Faites-moi connaître les qualités et les Cacul^ 
» fondamentales,«et je vous ep découvrirai les organes (2)^ 

» J'avoue qu'il y a plusieurs organes dont je ne connais 
))pas encore la faculté primitive, pt je continue de les 
» nommer d'après le degré d'activité qui me les a faH 
«découvrir (3). 

» II existe des qualités ou des facultés dont je ne suis 
» pas en état de dire si ce sont des forces fondamentales 
» propres, sui generis , ou bien s'il faut les considérer 
)) comme des modiGcations d'autres qualités ou facultés ^ 
» ou bien comme le résultat de l'action de plusieurs forces 
» fondamentales (4).)) . 

Gall examinant quels sont les meilleurs moyens d'ar- 
river à fonder la science deè rapports du physique et dii 
moral , préfère la méthode qui part dé rbbservatton dû 
moral , trouve les facultés, et en cherche les organes , à 
celle qui partirait de l'observation [ôrganologiquë ; 
trouverait tes protubérances et en chercherait la des- 
tination (5), et il tôhclut aitisî sut» ce sujet : « Ce ifes 
» qu'après avoir déterminé les qualités et facilités fon 
y^ damentales que je puis présumer d'après quelles loi 
)) le cerveau doit être organisé et ses parties disposées. . . 
)) Ainsi donc , nous gommes redevables de l'ariatdmîe 
» du cerveau à sa physiologie { c'eâ(t-à-dlre i la psycho^ 
)) logie ) y et nullement de sa physiologie à sou anatomisey 



(1) GtH, P^ YOK, m-*», p. *f. 

(2) Gall, 3« vol., p. XIX. 

(3) Jbid. 

(*) 3« TOI., p. 58. 
5) 3« vol., p. 61-1. 
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» comme quelques auteurs Toudraîent le souleuîr (1). »» 

Aussi affirme-f-ïl psychologiquement que la sociabilité, 
le mariage et rattachement individuel ne peuvent dé- 
river du même principe , quoiqu'il a'ait rien trouvé 
encore dans forganisme qui appuie cSUe assertion (2). 
Loin d'éprouver, comme quelques-uns de ses successeurs, 
une ridicule horreur pour le nom -de psychologie , il 
l'emploie très-souvent lui-même par opposition à celui 
d'organologie (3). 

En définitive , il résulte de tout l'ensemble des écrits 
de Gall qu'il a parfaitement senti la différence de la psy- 
chologie et del'organalogîe , l'indépendance et l'antério- 
rité de la première , et qu'il n'a voulu faire de réaction 
que contre la psychologie étroite et fausse des philosophes 
français du XVIIP siècle, la seule dont il eût connais- 
sance, comme on peut le voir notamment dans sa polémi- 
que à propos du sens moral et du sentiment religieux {k). 

Mais les successeurs de Gall n'ont pas son excuse; la 
plupart connaissent les travaux des philosophes écossais, 
ou savent au moins qu'ils existent , et leur- prétention 
qu'en dehors de la phrénologie il n'y a pas de salut pour 
la .connaissance de l'homme intellectuel et moral, n'est 
plus qu'un entêtement frivole peu digne de la gravité 
des sciences. ' 

M. Georges Combe , Écoss^s , vivant à Edimbourg au 
centre de la philosophie écossaise , est moins excusable 
qu'un autre de cet engouement inconsidéré, «l^lu- 



(1) 5« ¥0l., p. 7i. 

(2) 3« vol., p. 166-177. 

(3) i* vol., p. 168, 216 Cipatsim, 
(i) i* vol., p. 257. 
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)) sieurs phéDomènes moraux, dit cet auteur, qui étaient 

)) des énigmes complètes pour les anciens métaphysi^ 

» ciens, sont expliqués par ce principe. Le docteurAdam 

» Smith , dans son chapitre , de Pinfluence de lafor^ 

» tune sur les sentiments du genre humain relatif e^^ 

» ment au mérite et au démérite des actions , établit 

» le cas suivant : Une personne jette une groi^ pierre 

y> par dessus la muraille dans la rue , sans avertir ceux 

» qui passent et sans regarder où elle peut tomber. 

» Si elle tue quelqu'un, le châtiment sera sévère; si 

» elle tombe sur le pavé sans faire mal à personne, la même 

» punition nous révoltera , quoique nous la regardions 

)) comme juste dans le premier cas , et cependant le délit 

» est le même dans les deux exemples. Le docteur Smith 

» n'explique pa3 ces différences de détermination mo« 

)) raie; le phrénologiste , au contraire, cherche à les 

» faire comprendre : Si la pierre tombe sur un malheureux 

» passant , la, bienveillance est indignée chez le spep- 

» tateur ; si le blessé a une femme et une famille , la phi- 

)) logéniture et Taffectionnivité sont offensées, Festlme 

» de soi et la circonspection sont égalen^^nt irritées par 

» Vidée que nous aurions pu partager le même sort. . . • 

)) Dans l'autre cas , lorsque la pierre tombe à terre et n« 

)) blesse personne , les seules facultés mises en jeu sont 

)) l'intelligence , la conscienciosité , et probablement la 

» circonspection , etc.- » 

Le livre d'Adam Smilh , intitulé théorie des ^senti- 
ments moi aux y est précisément destiné à donner Tex- 
plication des jugements semblables àcelui qui précède.Ce 
philosophe fait le tableau des sentiments humains , et 
montre ceux avec lesquels sympathise le spectateur dé- 
sintéressé , et ceux qui n'obtiennent pas cette sympathie. 
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Pânmîle^l^felDierd, H range la bîenveîHance en général, 
Famônr paternel, Famîtié , etc. L'acte qui blesse Tune de 
«ses affections est dédaré immoral par le spectateur désin- 
téressé , parce que celui-ci se met à Tuaisson des senti- 
lâents qui ont été offensés ; si aucune dé ces affections n'est 
en souffrance , Kacte est regardé comme indifférent. En 
éonséquence , sur le fait particulier de la pierre jetée par 
inadvertailce , Adam Smith eût donné une explication à 
peu prés semblable à celle que propose M. Combe , et 
ft est singuMer que cet auteur trouve ici un mystère 
kiexpli<eable pour les anciens métaphysiciens. 

M. Vimont , tout en professant aussi que « f étude 
A de l'organisation et des fonctions du systènie nerveux, 
* est la seule base de la meilleure philosophie (1) , » ne 
laisse pas moins échapper des aveux et des preuves de 
Fifldépendance et de la priorité de la psycholojgie. « II 
» est impossible , dit-il , pour les personnes versées dans 
)) ^histoire des actes de l'esprit humain , de confondre la 
» faculté que je désigne sous le nom de ruse avec celles 
)) qu'il nie reste à décrire. Les personnes étrangères à la 
» vraie connaissance j35/c/zo/ojig Me des actes cérébraux 
>) confondant cçtte faculté avec l'intelligence et la péné- 
» tration (1). » 

C'est donc ici à la psychologie qu'oa en appelle et non 
à la phrénologie dans sa partie pur^tnentorganologique. 
Il est ^évident , ejtt effet, que la vue de deux circonvolu- 
tions, différentes ne fera jamais comprendra la différence 
entre la ruse et, la, pénétration à celui qui n'aurait pas 
l!intelligencç et pour ainsi dire le sena des faits intimes. 



(1) Trçkité de phr4nolosie% 41® VOl^ 28» 

(2) 2«T0l, p.ia* 
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et De pourrait pas dëmèkT en M-; même, par la rô- 
flexioQ , fc'est-à-dire par le procédé psychologique , une 
pensée 4'av?ç un^ pensée, un sentiment d'avec un autre. 

Le mi^iça^\iteur décrit fort bien Veffroiînstiaetif d'un 
^nmal pour les bruite inattendus, les apparitions sou^ 
daines , etc. , et U cberche ensuite à quel organe il doi^ 
i^apporter cet instinct. Il t^sile entre lorgane de la 
ruse, cç^ii, de la, circonspection et un organe ^^écial 
qull proposerait d'appeler organe de la conservation (1). 
Les moti& de sçn héâiitatioa $oiit tout à fait psychologi- 
ques : il voit fort bien qi^ la peur subite ne ressemble ni 
à. la ruse lû à l£^ prudencç. Si les faits organiques lui 
Pjara|ssaient mon^trer que la peur et la ruse appartiennent 
s^u même orga^ , iji, ferait b^i^ de se défier ici de ses. 
observations organologiques , à moins d'admettre que la 
même cause produit deux effets différents, ce qui détrui- 
rait le fondemei^t des sciences d observatian ; ou bipa 
il devrait supposer que ces deux effets appartienn^t au 
moins à deux parties différentes dU; mêm^ organe , ce 
qui reviendrait à reconnaître deux organe^ voisins, tant 
la psychologie est la règle et k mesure de l'organologie. 

M. Yimont^ à l'exemple de M. Co^be, établit une 
faculté qui concentre Faction des autres fecultés (2); 
il la rapporte à un organe voisi^ de celui qpii détermine 
ranimai et l'homme ^ choix de tel p^. tel s^our. 
Mais M. Combe prétendi qui; c'est le ipi^me oi^^e. qui 
produit les deijx eÇets. GaJL aya^jt altri|)ué à cette par- 
tie du cerveau, un cumul duia^ aufarq genre : c'était 
le sentiment de l'o^gi^eil, et iaq[iQi9* dps mpntagnes; et 



(1) !«' vol., p. 102, ae vol., p. 100. 

(2) 2« vol., p. 210. 
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Spurzhdni) en séparant Torgané du choix de Thabita^ 
tion d'avec celui de rorgudl , rejeta lorgane delà con-^ 
centration. Que devient la prétendue certitude de Tob- 
servation du cerveau au milieu de ce conflit des orga* 
nologistes? Ne se réfugie-t-on pas ici avec plaisir dans 
l'évidence psychologique ? Quoi qu'il eu puisse être des 
organes, il est clair que le choix de Thabitation n'est pas 
Torgueil , et que la concentration n'est pas le choix de 
l'habitation. 

Aussi M. Vimont , pour arriver à la comparaison des 
races entre elles , emprunte-t-il à l'un de ses amis on 
portrait des nègres de nos colonies , portrait qui n'a rien 
de phrénologique ou d'orgànologique, qui est*tout entier 
dépure psychologie, et auquel cependant il ajoute pleine 
confiance (1). 

M. le docteur Broussais, qui est venu récemment 
apporter à la phrénologîe l'éclat de son illustration per- 
sonnelle, adresse, de son côté, aux psych'ologistes, des 
reproches qu'ils ne méritent pas , et qu'il se charge lui- 
même de^ réfuter dans d'autres parties de son ouvrage. 

Après avoir rappelé les théories dé Malebi'anche, 
Berkeley et David Hume , sur la manière dont nous 
connaissons le monde extérieur, « la phrénologie , dit-il, 
» est nécessaire pour mettre un terme aux divagations 
» des psychologistes. En effet, la conviction de l'existence 
» des corps, établie sur la faculté de les percevoir, est 
» inhérente à notre nature ; c'est un fait primitif incon- 
» testable ^ inexpliqué, mexplicable y mais qui explique 
» les mouvements , les actes delà vie soit instinctifis , 

(i) Traité di pkrén y p, hdd. 
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)> floit réfléchis : considérons- le donc à part, comme un 
» principe sur lequel nous pouvons fonder nos raison- 
» nements ultérieurs (1). Or celte phrase n'est que le ré- 
sumé de la théorie célèbre du psychologiste Thomas 
Reid^ sur la perception extérieure, théorie où Ton trouve 
en propres termes : a La perception contient une con- 
)> viction irrésistible de Fexistence actuelle de son objet]; 
» cette conviction est immédiate et non reflet du rai- 
)) sonnement(2). » . 

((Gomme on a constaté, poursuit M. le docteur 
» Broussais, que c'est par Fodorat dont les ouvertures 
» avoisinent la boucihe , qu'arrive au cerveau de Tanimal 
M la perception des difiérents aliments on a été porté à 
» conclure que 'dans cette perception est comprise la 
» faculté de distinguer ce qui convient et ce qui doit 
)).étre rejeté. Cela est au-dessus de tous les raisonne- 
)> ments a priori des psychologistes, qui ne devineraient 
)) jamais ce phénomène en observant le jeu intrinsé- 
)) que de leur moi (3). » Et Ton trouve textuellement, 
dans Thomas Reid : a L'organe du goût garde Ten- 
» trée du canal alimentaire , comme Torgane de l'o- 
» dorât garde l'entrée du canal de la respiration. La 
)} position de ces deux sens fait que tout ce qui passe 
» dans l-estomac subit un examen scrupuleux de leur 
» part , et il est évident que la nature , en leur donnant 
» ce poste , les chargea de distinguer les aliments sains 
» d'avec les aliments vicieux. Les brutes n'ont pas d'autre 
» guide dans le choix de leur nourriture ; et si l'honmie 



(1) Cours dephrén.^ p» 40. 

(S) 3« vol., p. 135. et le %^ toQt eoUer. 
(3) Cours de phrén,, p. SSS. 
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» était dans l'état sauvage , il n'en connaîtrai^ pas 
» d'autre (1). » 

Dugald Stewart a mis beaucoup de soin et de talent à 
foire reconnaître dans notre organisation un sentiment 
naturel du ridicule qui fournit les épigrammçs , les bons 
mots , les satires : <( Le ridicule a pour objet propre et 
» naturel , ces légères bizarreries dans le caractère et les 

» mœurs qui ne soulèvent pas Findignation morale 

» Le sentiment du ridicule est un des caractères les plus 
» remarquables de la constitution humaine , et Fun de 
» ceux qui la distinguent de celle des brutes (2). » L'écri- 
vain phrénologiste s'écrie cependant , à propos de la 
causticité : « Jamais les psychologistes n'auraient songé à 
)) établir une semblable faculté; c'était. une qualité ou 
» un travers de Fesprit , mais à quoi tient ce travers nous 
» Font-ils appris (3)? » 

A propos des signes extérieurs par lesquels se mani- 
festent nos sentiments et nos pensées , le même auteur 
ajoute : <( Tous ces faits doivent encore être rangés 
» au nombre de ceux que messieurs les psychologistes 
» n'auraient jamais devinés (4). » Et cependant, Réida 
consacré plus de vingt pages à la description de la faculté 
du langage naturel w qui, dit -il, appartient aux 
» brutes elles-mêmes, et qui contient pour éléments : 
» !• Les modulations de la voix ; 2* les gestes ; 3* les 
)) traits du visage ou la physionomie (5). » 



(1) y TOÎ., p. 79. 

(8) Esquisses^ p. 113-4, et Faculti* actives, V* yol., p. 329. 

(3) Cour* dtphrin.y p. 448. 

(4) nid,^ p. T6i. 

(5) S* TOl'f p. 80-03^i; 5« YOl.» p. 118-183^ 0* TOl.; p. «7. 
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ï * 

On connaît maintenant en France ^es i|oin|>r^Bse^ 
et importantes discussions d'Hutcheson, de ^ichar^ 
Price, de Reid et de Dug. Stewart, pour distinguer le sens 
moral d'avec tout autre principe d'action , et notamment 
d'avec le sentiment de la bienveillance , et d'avec le soiii 
de notre intérêt bien entendu (i). le docteur Broiis- 
sais y en traitant de la bienveillance et de la copscience, 
conclut cependant en ces termes : « On peut fetre trèW 
» bienveillant et n'être pas juste , ce qu'assurément les 
» honnêtes gens qui étudient à priori et sur eux-mêmes 
^ lesfacultésintellectnelles de leur espèce, n'auraient pa# 
» pu deviner (2).... On a dit, danà le xvin* siècle, que lé 
» sentiment du juste était de l'égoisme bien entendu. 
» Il n'y avait que la phrénologie qui pût dissiper cette 
» erreur, en signalant pour les sentiments de justice et de 
» bienveillance , des organes diOërents de celui qui est 
)> l'origine de la satisfaction de soi-même (3). )> . 

La distinction entre la justice, d'une part, et de l'autre, 
la bienveillance et l'intérêt bien entendu , avait donc été 
établie par la psychologie avant de l'être par la phréno- 
logie , et ceux qui n'auraient pas compris la distinction 
psychofogique n'auraient pas été convaincus par la pré- 
tendue démonstration organique. Gall, sans tenir compte 
dé l'organe attribué par Spurzheim, à la justice, a 
continué de confondre la justice^ et la bienveillance (i). 

Aussi , M. le docteur Broussais , entraîné par la Corée 



(1) HatchesOD , Recherches sur l'origine de nos idées de la beauté et de la 
vertu ; Système de philosophie morale, Price, Revue des principales questions 
morales, etc, Reid, 6« vol., de la p. 130 à Û page 303. Ste^irart, Esquisses^ 
p. 173 à 1Ô8, Facultés actives , t. 1 , I. 1. 

(a) Cours de phrén., p. 334. 

(3) /tiU,p. ^0. 
|(i}i«?ol,p. 193etfiliT. 
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de la vëritë , en vient-il non-seulement à rendre expli- 
citement hommage à Fëcole psychologique d'Ecosse (1) ^ 
mais encore à invoquer lui-même Tobservation inté- 
rieure ou psychologique en plusieurs endroits de son ou- 
vrage et notamment à propos de la vénération , de la 
men^eillosité , de la durée , de la causalité , de la dis- 
tinction de ridée et de Témotion (2). a Les sentiments et 
» les instincts ; dit-il , ne sont pas susceptibles de défi- 
» nition.... ils n'ont aucun attribut sensible que puisse 
» signaler la description ; ce sont des faits primitifs qu'il 
» faut avoir éprouvées pour les connaître ; il s'agit donc 
» de les nommer, d'en montrer l'application ; et d'en ap- 
)> peler à la conscience de chacun , sauf à n'être pas 
)» entendus par ceux qui ne les auront pa$ éprouvés (3) . )> 
lel est en effet le secret des débats en psychologie ; 
ceux qui n'éprouvent pas un sentiment le retranchent de 
la liste des facultés humaines, et notre docte adversaire fait 
plusieurs fois l'aveu que l'organologie ne sera pas plus 
puissante à faire cesser tout désaccord. 

s 3. Méthode psychologique. 

Les phrénologistes 9 qui ont, sur divers points , établi 
les uns contre les autres une discussion toute psycholo- 
gique , ne s'étonneront pas d'en voir diriger une contre 
l'ensemble de la phrénologie. Nous examinerotis donc 
si cette doctrine a véritablement reconnu sur tous tes 



(1) Cours de phrén., p. 136-lil. 

(2) nid., p, 34t, 415, 401^0 et 739. 
I (8) /bid., p. 341. 
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points les facultés fondamentales et primitives de Fespèce 
humaine. . 

(( Dans la physiologie du cerveau , comme dit Gall , ou 
» dans la phrénologie, comme dit Spurzheim, une fa- 
» culte est réputée primitive : 1» si elle existe dans telle 
» espèce d'animaux et non pas dans telle autre ; 2"" si elle 
)) varie dans les deux sexes de la même espèce'; S"" si elle 
» n'est pas proportionnée aux autres facultés du même 
» individu ; ï"* si elle ne se manifeste pas simultanément 
)) avec les autres facultés , c'est-à-dire, si elle parait ou 
» disparait plus tôt ou plus tard ; 5** si elle peut agir ou 
)) se reposer isolément; 6"* si elle est propagée, d'une 
» manière distincte , des parents aux enfants ; 7» si elle 
)) peut isolément conserver son état de santé ou de ma* 
» ladie (1); 8"* enfin, ajoute Spurzheim , elle est hors de 
» doute , si son organe est démontré par des observa* 
» tions réitérées (2). >> Quant à cette dernière preuve, 
Spurzheim a pris le soin , comme on Ta vu plus haut, 
de la réduire lui-même en poussière , puisqu'il a soumis 
à une nouvelle apalyse des facultés dont le docteur Gall 
montrait Forgane , puisqu'il a réuni les unes , divisé les 
autres ^ supprimé celles-là , et affirmé l'existence de plu-* 
sieurs dont lui-même n'aVait pas encore trouvé le siège. 

Laissons donc une fois pour toutes cette prétendue dé« 
monstration de la faculté par l'organe. 

Quant aux autres criteria de la distinction des fa* 
cultes, nous signalerons un vice de langage et quelques 
répétitions. On ne devait pas dire : une faculté est ad- 
mise comme primitive : l"" si elle existe dans telle espèce 

(1) Gall, 3» vol., p.O; 81. Combe, Ifomemu Muntul^ p* 41« 
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d'animaux , etc. , car c'est demander l'existence d une 
faculté pour preuve de son existence. De même prendre 
pour signe de la spécialité d'une faculté, qu'elle peut 
tomber malade isolément , c est avoir admis d'avance que 
la faculté existe : comment, sans cela, pourrait-on par- 
ler de sa maladie? On devait donc partir des phéno- 
mènes , chercher à les isoler les uns des autres, et quand 
on ies aurait obtenus isolément , les rapporter à des fa- 
cultés spéciales. 

Les nombreuses conditions d'isolement énuméréespar 
Gall peuvent se réduire à deux : 1** Deux phénomènes 
peuvent-ils se séparer dans Fexpérience? 2° Deux phé- 
nomènes qui s'àeccompagnent peuvent-ils ne pas être en 
proportion l'un de Tautre ? Si Tune de ces deux condi- 
tions est remplie , elle suffit pour que les deux phéno- 
mènes soient rapportés à deux causes différentes. C'est 
ainsi que l'on procède en physique , science d'observa- 
tion comme la psychologie. 



SECONDE PARTIE. 



Division GËNÉRALE DES FACULTÉS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Distinction des facultés intellectuelles et des facultés 
affectit^es. 



Cest une division bien commune et bien ancienne que 
celle qui, séparant les faits humains en deux parts, rap- 
porte les uns à l'esprit et les autres au cœur. I^s phi- 
losophes n'ont pas de beaucoup dépassé cette classification 
vulgaire. La plupart l'ont reproduite sous le nom de 
facultés de l'entendement et facultés de la volonté , déno- 
minations qui ne sont pas m«illeurçs que les précédentes. 
Thomas Réid y a substitué les titres de facultés intel- 
lectuelles et de facultés actives ; Spur2:heim ^ ceux de fa- 
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cultes intellectuelles et de facultés affectives (1), termi* 
noiogie qui a été adoptée de la plupart de ses successeurs. 
Mais, quand on demande aux philosophes ou aux phré- 
nologistes le caractère commun des faits intellectuels , la 
ressemblance qui les place dans la même catégorie et les 
distingue des faits de Fautre branche , ils «e donnent pas 
de réponse, ou ils répondent, soit par une tautologie, 
soit par une métaphore , soit par une raison qui effa- 
cerait la distinction qu'ils Veulent établir. Thomas Reid , 
par exemple , place d'un côté les facultés de perception , 
de conception, de mémoire, etc, parce qu'elles sont, dit-il, 
purement contemplatives f de l'autre , les instincts , les 
habitudes , les appétits , les affections , parce que ces 
principes sont actifs , c'est-à-dire parce qu'ils nous dé- 
terminent à Faction. Mais le mouvement des muscles, 
soit de la figure, soit des membres, n'est-il pas déjà une 
action ? Les nuances de la pensée ne se réfléchissent-elles 
pas dans les gestes aussi bien que les nuances du senti- 
ment ; la notion du devoir , d'ailleurs , n'est-elle pas un 
fait intellectuel, et n'a-t-ellepas le pouvoir de nous déter- 
miner à Faction? Le philosophe écossais range, parmi les 
facultés actives, la croyance instinctive au témoignage, 
et la croyance à la stabilité de la nature (2) , facultés qui 
n'ont rien de plus actif qye la perception extérieure des 
corps, la mémoire et Finvigination. D'autres philosophes 
disent que le caractère commun des faits intellectuels est 
d'éclairer Fâm'e , et que celui des faits sensibles est de 
I émouvoir \ mais, l'âme jfst-elle susceptible de mou- 
Ci) Obt, sur la phrén., p. 3U. • 
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yement, est-ce une salle où Ton puisse allumer des 
flambeaux ? Ou ue se tirera pas de la difficulté en allé- 
guant que les faits de Fentendement consistent à con- 
naître , car , imaginer et croire , ce n'est pas connaître , 
à moins qu'on n'étende outre mesure la signification de 
ce dernier terme , et qu'on ne retombe ainsi dans le 
vague des mots entendement et intelligence ,* qui ren- 
ferment plusieurs faits divers sans en indiquer le caractère 
commun. Si nous demandons à Spurzheim la définition 
des facultés intellectuelles et des facultés affectives, il 
nous dit qull préfère cette terminologie à celle des pré- 
cédents pbilosopbes, sans nous donner la {raison de sa 
préférence, et il passe de cuite à la sous-division des deux 
ordres qu'il vient d'établir (1) ; il regarde la .perception , 
la mémoire et l'imagination comme les degrés d'activité 
ou les modes de quantité des facultés intellectuelles (â) , 
opinion que nous combattrons plus tard, et partage 
les facultés intellectuelles en perceptives et réflectives, 
sans indiquer le caractère qui, unissant ces deux groupes, 
les sépare l'un et l'autre des facultés aflFectives. Celles-ci 
se trouvent à leur tour divisées en pencbants,ou facultés 
produisant un désir , et sentiments ou facultés eproc/^anf 
quelque chose de plus ; ce qui est une définition peu 
lumineuse , et ce qui ne distingue les sentiments ni des 
penchants ni des facultés de rintèlligence. Aussi Gall 
avait-il raison de dire au sujet de cette classification : 
«Les penchants, les sentiments, et souvent même les 
» facultés intellectuelles se confondent tellement qu'il 



(1) Obs„ p. 124. 

(2) Ihid., p.334. 
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» n'est guère possible de trouver le signe caractéristique 
» qui les distingue les uns des autres (1). » 

M. Yimont propose une division générale en quatre 
ordres : 1^ les facultés de sensibilité générale, d'expres- 
sion, de communication et de locomotion j 2° les facultés 
de conservation individuelle et de reproduction des es- 
pèces; 3"" les facultés intellectuelles; V les sentiments (2;. 
Mais il ne donne pas non plus d'une manière bien nette 
le caractère général qui unit chaque groupe et Toppose aux 
trois autres. Après avoir rangé dans le premier ordre les 
facultés d'expression , il traite dans le second de l'organe 
des sons articulés et inarticulés ^ quji est évidemment 
l'organe d'une faculté expressive (3). Quoique dans son 
système les cinq sens ne remplissent pas d'autres fonc- 
tions que de transmettre des impressions au cerveau, et 
assistent par là toutes les facultés et surtout les facultés 
intellectuelles , il ne les place pas parmi les facultés de 
sensibilité générale ou parmi les facultés intellectuelles, 
mais parmi les facultés, de conservation individuelle et 
de reproduction des espèces. Enfin, pour ne pas re- 
lever une foule d'autres déclassements aussi singuliers, 
on est étonné de voir que l'attachement figure dans ,1e 
second ordre, et non dans le quatrième, qui comprend 
les sentiments. 

Il est singulier que ni la psychologie ni la phrénologie 
ne soient encore en mesure de justifier , par de bonnes 
caisons , ou même d'appliquer avec rigueur la principale 
division qu'elles nous proposent des faits psychologiques. 

I (1) Jnatomie, etc., 3« VOl., p. XXVII. 

(2) 2«. V., p. 110. 

(3) 2* V., p. 832. 
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En attendant plus de lumières sur ce sujet y nous nous 
contenterons des remarques suivantes : 

La psychologie est Fétude des faits que dans le langage 
nous lions légitimement au mot je. On a trouvé quel- 
quefois étrange cette locution de moi et de non-moi que 
la philosophie , depuis Descârtes y a substituée aux an- 
ciens termes d'esprit et de corps ; mais pour comprendre 
la signification des mots esprit et corps, il faut avoir dis- 
tingué mentalement entre les faits qu'on attribue à son 
corps et ceux qu'on attribue à un autre principe qui ne 
peut s'exprimer plus convenablement que par le mot je. 
L'enfant se désigne d'abord lui-même par son nom, 
comme une personne étrangère ; mais un peu plus tard 
il dit : je me spuviens, fai rêvé, je suis content, et 
non pas : mon entendement se souvient , mon esprit ^ 
rêvé , ou rbon âme est contente. Il se sert donc du lan- 
gage qu'on regarde comme une innovation , avant d'em- 
ployer la terminologie que Ion prend pour plus vulgaire 
et plus ancienne. Cette distinction du je et du il est la 
véritable ligne de démarcation entre les faits de Tordre 
psychologique et les faits de l'ordre physiologique et 
physique. Si nous disons quelquefois je en parlant de 
notre corps , comme dans ces phrases : je digère mal , je 
suis fatigué , il suffit d'un peu d'attention pour démêler 
ici les éléments confondus. L'estomac et la fonction qu'il 
accomplit ne font pas partie de la connaissance directe 
que j'ai de moi-même. Si je voulais m'exprimer conve- 
nablement, au lieu de dire : je digère mal, je devrais dire : 
j'éprouve une sensiaition désagréable , ou plus simplement 
encore :je souffre, et je localise ma souffrance dans un 
corps que pouir cette raison j'appelle mi^n, et dans une 
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certaine partie de ce corps où Ton me dit qu'il y a un 
estomac et qu'il s'opère un phénomène appelé digestion. 
Je souffre : voilà le fait psychologique , celui où l'obser- 
vateur et l'observé sont un seul et même être; mon 
estomac digère mal : voilà le fait physiologique , celui 
où l'observateur et l'observé diffèrent , et où l'on n'em- 
ploie le motye que par extension et dan? un sens inexact. 
De même celte phrase : je suis fatigué, devrait se traduire 
encore ainsi -, je souffre etje localise ma peine dans les 
membres d'un certain corps que, pour cette raison, j'^P- 
pelle mien. 

Maintenant, si parmi les phénomènes dont nous disons 
bien légitimementye, nous comparons ceux qu'on nomme 
faits intellectuels avec ceux qu'on appelle faits sensibles 
ou affectifs, quel sera le caractère commun des premiers 
par opposition au caractère commun des seconds? Peut- 
être trouverons-nous que tout fait dit intellectuel s'a- 
dresse à un objet qui est actuellement distinct du moi^ 
oi| qui Ta été, ou qui peut le devenir ; tandis qu'un fait 
d'affectivité ne contient pas d'élément distinct du moi. 
Ainsi je perçois retendue sur laquelle m<m bras s'appuie 
en ce momept, je me souviens des degrés que j'ai mon- 
tés pour parvenir à cette salle ; j'imagine un triangle 
équilatëral , une mélodie nouvelle , je crois à la solidité 
future de ces murailles ; je conçois l'espace infini. L'é- 
tendue tangible, les degrés, la solidité de la muraille, 
l'espace illimité^ sont des choses distinctes de moi. Le 
triangle et la mélodie, encore enveloppés dans mon 
imagination , peuvent se séparer de moi-même et se réa- 
liser au dehors,* si je possède des instruments qui répon- 
dent bien à mon intention. Mais quand je souffre ou 
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qaand je jouis , ni ma souffrance ni mon plaisir ne peu- 
vent se détacher de moi-même. Dans tout fait intellec- 
tuel , il y a un dédoublement possible entre moi et Tobjet 
qui m^occupe ; dans tout fait de sensibilité , le dédouble- 
ment est impossible. On dira peut-être que lacté de 
percevoir, Tacte d'imaginer sont tout aussi insépara- 
bles de moi que le plaisir et la peine , et que si la per- 
ception et Timagination ont un objet distinct de moi , la 
peine et le plaisir ont aussi leur objet externe. Nous 
répondrons que si nous rapportons notre plaisir ou notre 
peine à une cause extérieure , c'est à la condition que 
cette cause ait été connue , et alors le fait intellectuel a 
devancé le fait sensible. L'amour, la baine, la crainte , 
l'espérance et le désir qui s'appliquent à des objets dis- 
tincts du moi , sont des plaisirs et des peines mêlés d'un 
fait intellectuel , et c'est ce dernier élément qui les rend 
susceptibles d'être dédoublés. Spurzbeim a entrevu cette 
vérité , car il répète «n plusieurs endroits de ses ouvrages 
que les sentiments sont aveugles, c'est-à-dire qu'ils at- 
tendent pour jQ développer que leur objet leur ait été 
révélé par les facultés intellectuelles (1) ; il lui aurait 
donc été facile démettre en première ligne le caractère 
saillant qui sépare les faits intellectuels des faits affectifs , 
et qui possède au moins lavantage d'unir les premiers. 
Nous apercevons quelquefois en nous des éclairs de gaieté 
ou des nuages de tristesse dont nous avons oublié la 
cause. Le phénomène affectif se présente alors dans sa 
véritable simplicité. Alors la tristesse , c'est le moi triste , 
et il serait impossible de donner un régime à cet adjectif - 
la gaieté, c'est le moi heureux, sans qu'on puisse indiquer 
l'objet de ce bonheur. Au contraire , nous ne pouvons 
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saisir en nous aucun fait intellectuel , fùt-ce même uii 
acte de pure imagination qui ne s'adresse |i quelque 
objet distinct du moi, et qui , exprimé dans le langage , 
ne puisse recevoir un régime. Si l'on objecte que le moi 
peut se connaître lui-même , se souvenir de lui-même , 
croire à son existence à venir , nous ferons remarquer 
qu'il y a encore ici une sorte de dédoublement possible 
entre l'acte de connaissance , de souvenir ou de croyance 
et Texistencé actuelle , passée ou future du moi qui en 
est l'objet. C'est sans doute cette dualité de l'acte intel- 
lectuel qui a produit ces métaphores dont nous nous plai 
gnions tout à Theure ; elles expriment l'action d un être 
sur un autre, comme : comprendre, saisir, pénétrer, per- 
cevoir, concevoir, etc. ; tandis que les mots jouir et souf- 
frir , et les figures qui en dépendent , comme : émotion , 
affection , passion , présentent le sens qu'on appelle en 
grammaire intransitif, et peignent pour ainsi dire une 
existence qui se renferme en elle-même. 



(1) 



Ohs,^ p. 331-S-3. Mmiuel, p. 5M. 



CHAPITRE n. 

De la i/olonté. 



% 1«'. Confusion phrénologique de la volonté avec certaines facultés 
intellectuelles. 



Les faits intellectaels et les faits affectifs sont les seuls 
ordres que la plupart des phrénologistes admettent dans 
leur division générale. Mais ces faits renferment-ils tous 
les phénomènes du . moi ? La division phrénologique , 
qui n'est pas assez distincte , pourrait bien aussi n'être 
pas complète , et laisser échapper des faits constants en 
psychologie et reconnus par quelques aveux indirects 
des psychologistes eux-mêmes. 

Indépendamment des actes intellectuels et des affec- 
tions 9 la psychologie inscrit au nombre des faits du moi^ 
ce qu'elle appelle les volitions. Par exemple , l'acte par 
lequel nous passons de la vue au regard est une volition , 
et la volition dure tant que le regard persiste. La faculté 
à laquelle on rapporte les volitions , est appelée volonté. 
La volonté est la seule faculté où le moi prenne l'initia- 
tive. Dans l'acte intellectuel et dans Faffection , le m^yi 
est sujet et non cause ; dans la volition , il est créateur , il 
accepte la responsabilité de la volition et du fait qu'elle a 
déterminé. Ainsi , un prédicateur célèbre , interrogé 
malignement sur la figure d'une dame de grande beauté 
qui avait été présente à l'un de ses sermons , répondit ; 
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Je Tâi vue , mais Je ne Fai pas regardée. Ces! à cause de 
FioUiative , qui appartient à la yolonlë , que quelques 
philosophes lui ont donné le nom de liberté , ou de libre 
arbitre. La volonté y intervenant dans Fexercice de la 
perception extérieure , s appelle attention ; dans Fexer- 
cice delà mémoire et dans Fanalyse des faits internes^ 
réflexion ; dans la recherche des rapports , comparaison ; 
luttant contre les affections, elle se nomme Modéra- 
tion et coufage ; dirigeant les mouvements , elle con- 
stitue y lorsque ceux-ci lui sont dociles , Fënergie ou Fa- 



Nous pouvons connaître, croire, aimer, haïr, et 
même imprimer un mouvement à notre corps , sans Fa- 
voir voulu. La volonté n'est donc ni Fintelligence , ni 
Faffectivité , ni la faculté motrice , dont nous parlerons 
tout à l'heure. 

Les phrénologistes n'ont pas confondu la volonté avec 
Faffectivité et la force motrice; en voici des preuves 
nombreuses : 

« Cest pour avoir confondu les désirs , les velléités , 
» les penchants avec la véritable volonté , qu'on a cru 
» trouver des difficultés insolubles , relativement à la li- 
)) berté morale. On avait raison de nier la liberté , rela- 
» tivement à Fexistencc et au mouvement dés désirs, 
» et par ui^e fausse conséquence, on a cru que la volouté 
» et les actions manquaient également de liberté ; c'était 
» confondre deux choses extrêmement différentes [i), » 

« La volonté peut faire mouvoir les pieds et les mains , 
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mais elle ne réside pas dans ces instruments extë* 
rieurs (t). » 

(( Il faut distinguer la velléité ou le désir, d'avec la 
volonté. La volonté suppose Fassentiment de la ré^ 
flexion (2). » 

Dans les passages suivants , Tauteur insiste sur la li-* 
berté. 

<c Les hommes agissent souvent en opposition avec leur 
caractère prédominant (3). » 

<( La doctrine des dispositions innées n'établit pas 1 ir^ 
)) résistibilité des actions. Sans les muscles des jambes on 
» ne pourrait pas mouvoir celles-ci ; mais les instruments 
n du mouvement n'entraînent pas la nécessité de mar- 
» cher. Car c'est la isolante qui préside à l'usage des ap- 
» pareils musculaires. Il en est de même de toutes les ac- 
» tions de lliomme , quoique toutes ses inclinations soient * 
)) involontaires. Ainsi tant qu'on est capable de connaître 
» des motifs , et que l'on conserve If influence de la ifo^ 
» lonté sur les organes du mouvement, on est libre et 
» conséquemment responsable de ses actions^ . . Chaque 
» personne raisonnable se souvient d'avoir éprouvé des 
D inclinations qu'elle a combattues par différents motifs. 
» L'homme dans l'état de santé y est libre et responsable 
I» de ses actions {h). » 

«Les facultés qui engendrent les penchants et les sen- 
» timents ne peuvent être mises en activité par un simple 
)) acte de là volonté ; par exemple , nous ne pouvons 



(1) Sparzheim. Obs. surlaphrén,, p, 234. 
(S) Ibid., p. 200. 

(3) ibid,, p, 201. 

(4) Ibid., p. 345-6. 
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» évoquer les émotions de la peur, de la compassion 
)) ou de la vénération , par la seule volonté» de les 
» éprouver ; ces facultés , cependant , peuvent entrer en 
i> action par une excitation intérieure des organes, et 
» alors , rémotion ou le désir dû à chacune de ces fa- 
» cultes est ressenti , soit que nous v^oulions ou que nous 

» ne voulions pas l'éprouver En second lieu , ces fa- 

» cultes peuvent devenir actives, indépendamment de la 

» volonté , à la vue des objets extérieurs Dans tous 

)> lès cas , le pouvoir d'agir ou de ne pas agir est complé- 
» tement dépendant de la volonté ; il n'en est pas ainsi du 
» pouvoir de sentir ou de ne pas sentir (1). » 

c( Les muscles sont soumis à Tinfluence de la vo- 
» lonté (2). » 

(( A l'instant où une faculté cérébrale entre en action, 
' » si la volonté ne vient en réprimer Feffet , des signes 
)) extérieurs l'accompagnent (3) » 

Les phrénologistes ont donc très-bien distingué la vo- 
lonté d'avec Taffectivitë et la faculté motrice, mais ils ne 
Font pas aussi bien séi>arée des facultés intellectuelles. 

«Les facultés perceptives et réflectives, dît M. Combe , 
» sont soumises à la volonté , ou plutôt la constituent 
» elles-mêmes (4). » 

«La volonté, dit M. Vimont, est le résultat de la 
» réaction des facultés réflectives et des sentiments supé* 
» rieurs sur les facultés animales (5). » 



(0 Combe. /Vozz(/. Manuel, p. 33^-8. 

(2) Vimont. ll« vol., p. 573. 

(3) Id.,ibid. 

(i) Nouv, Manuel y p. 230-1 • 

(5) Traité de Phrinol, 11« vol., p. CSi. 



AVEC L'INTKLUGENCE. 61 

Il résulterait de ces déSnitions que Fassassin qui tue 
par cupidité ou par vengeance n'agît pas volontai- 
rement j parce que les facultés animales Font emporté en 
lui sur les facultés supérieures y ce qui est contraire 
aux jugements de tous les tribunaux. Spurzheim avait 
déjà dit avant ses disciples : « Si les facultés supérieures 
» viennent à manquer , Thomme n'est plus libre. Cet 
» état est reconnu par la législation civile et religieuse , 
)) les enfants avant un certain âge, les idiots et les aliénés 
)) ne sont pas responsables de leurs actions , patce qu'ils 
» ne peuvent pas distinguer entre le bien et le mal. » 

La volonté, c'est-à-dire le pouvoir de se décider, de 
se déterminer, la vraie volonté, enfin, ne manque ni 
chez l'enfant., ni chez l'idiot , ni chez l'aliéné ; seu- 
lement cette volonté n'est pas éclairée. Pour constituer 
la responsabilité morale , il ne suffit pas de la volonté, il 
faut encore la connaissance des règles qui doivent la 
diriger. Dans les cours d'assises , lorsque l'enfant a moins 
de sei?e ans, la question que l'on pose n'est pas celle-ci : 
L'enfant a-t-il agi volontairement ? (qui en doute ?) mais : 
a-t-il agi avec discernement? La volonté peut agir sans le 
discernement, et d'un autre côté, le discernement peut 
exister sans que la volon.té s'y conforme , c'est ce qu'il 
nous reste à démontrer. 

Dans le langage des phrénologistes, les sentiments su- 
périeurs sont la vénération et le sentiment de la justice ; 
les facultés réflectives sont la comparaison et la causalité. 
Par compai^aison , ils entendent le goût et le talent des 
similitudes; par causalité, le désir de trouver la cause 
des phénomènes. Rien de tout cela ne constitue la vo- 
lonté. Les phrénologistes savent très-bien que les ana- 
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logies et similitudes arrivent en foule à tel qui ne les 
obérche pas, et fuient tel qui les cherche. Or, chercher, 
voilà un acte volontaire, mais cet acte n'est pas renfermé 
dans la limite des quatre facultés qui , suivant les phré* 
nologistes , constituent la volonté. 

On cherche , tantôt avec une faculté de son esprit , 
tantôt avec une autre, et Ton cherche aussi avec ses 
bras. Dans le premier cas , la volonté s'applique à l'intel- 
ligence , dans le second , à la force motrice ; mais elle 
n'est pas plus la première que la seconde. Les hautes fa- 
cuFlés de l'esprit , comme les bras du corps , vont quel* 
quefois toutes seules , c'est-à-dire sans le concours de la 
volonté. ' 

Je n'ai pas besoin de dire aux phrénologistes que cher* 
cher n'est pas se borner. à désirer, puisqu'ils ont eux- 
mêmes distingué la volonté d'avec le désir. Aussi , la 
causalité entendue comme désir de trouver des causes, 
n'est pas non plus la volonté ; comme talent de les dé- 
couvrir , elle n'est pas plus synonyme de la volonté 
que le talent du coloris -, comme recherche des causes , 
elle contient la volonté, mais de la façon dont toute autre 
faculté intellectuelle , affective ou motrice, peut la con- 
tenir. 

Quant à la vénération et au sentiment de la justice ^ 
vénérer n'est pas vouloir , et Ton- peut avoir le sentiment 
^e la justice sans avoir la volonté d'être juste. « Je vois le 
« bien , je l'approuve , et c'est le mal que je fais. » 

Video meliora vroboque 

Détériora sequor, , 
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SU y avait un taûmme d'une organisation si heureuse 
qu'il fût entraîné par les sentiments désintéressés comme 
d'autres le sont par les passions égoïstes, et qu'il fît le 
bien sans avoir la peine de le vouloir , cet homme 
n'aurait pas le mérite de la volonté. Les sentiments sur 
périeurs sont donc autre chose que la liberté. Que 
le fer soit soustrait à lattraction terrestre pour s'unir 
àTaimant, ou qu'il soit enlevé à cette influence étroite 
pour retomber sous la loi de la gravitation univer- 
selle , il est toujours esclave, et n'a , de part ni d autre , 
plus de droit à décorer son acte du titre de volonté. ' 

En relisant plusieurs des phrases qu'ils ont écrites , les 
phrënologistes auraient dû s'apercevoir qu'il y a une vo- 
lonté qui n'est ni la comparaison , ni la causalité, ni la 
vénération, ni la justice. Lorsque Spurzheim nous dit : 
« La volonté peut faire mouvoir les pieds et les mains, 
)) mais elle ne réside pas dans ces iustruments exté- 
» rieurs (i) ; » est-ce de la justice qu'il parle , ou de la 
vénération? de lax^ausalité , ou de. la comparaison? la- 
quelle de ces quatre facultés fait mouvoir les pieds et les 
mains ? Lorsqu'il ajoute : « La volonté suppose l'assenti- 
)) ment de la réflexion. . . (2), la comparaison et la causalité 
» constituent la raison , et sont indispensables à la vo- 
» lonté (3), » il ne veut pas dire , sans doute : « Les fa- 
» cultes réflectives supposent Tassentiment de la réflexion; 
)> la comparaison et la causalité sont indispensables à la 
» causalité et à la comparaison. » Et lorsque M. Combe 
nous disait : « Nous ne pouvons évoquer les émotions de la 

(1) Obs. sur la phi en., p. S3i 
(2j Ibid., p. 200. 
<3) Àfnnuet, p. 04. 
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)> peur par la seule volonté de les éprouver y » il voulait 
donc dire par la seule causalité de les éprouver, ou par la 
seule comparaison de les éprouver, ou parla seule vénéra-- 
tion de les éprouver; ou,, enfin , par le seul sentiment de la 
justice de les éprouver ? Comment M. Combe, après avoir 
écrit : « Les facultés perceptives et réflectives sont soumises 
» à la volonté , ou plutôt la constituent elle-même (1), » 
peut-il écrire deux lignes plus bas : a Toutes ces facult||s 
» peuvent être mises en activité par des causes internes , 
» et alors les séries d'idées qu'elles' sont aptes à former, 
» se présentent involontairement à l'esprit (2). » C'est 
dire que ces facultés qui sont la volonté , agissent invo- 
lontairement. Et comment ajoute-t-il , de l'autre côté 
de la page : « Ces facultés peuvent entrer en activité par 
w un acte de la volonté (3) , » ou en d'autres termes : ces 
facultés qui constituent la volonté , peuvent entrer en ac- 
tivité par un acte de la volonté. Enfin M. Vimont , qui 
regarde la volonté comme a la réaction des facultés ré- 
» flectives et des sentiments supérieurs sur lés facultés 
» animales [k) , » ne lentendait certainement pas ainsi , 
lorsqu'il écrivait : « Les muscles sont soumis à l'influence 
» de la volonté (5) ; » car, pour mouvoir volontairement 
votre bras , vous n'avez pas besoin de la réaction des fa- 
cultés réflectives , et des sentiments supérieurs sur les fa- 
cultés animales. 
Il y a donc une volonté qui n'est ni une faculté afiec- 



(1) Nouv. Manuel, p. 831. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid., p. 232. 

(4) T. II, p. 651. 

(5) Ib., p. 573. 
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ûve , ni une faculté intellectuelle , et qui doit figurer à 
part dans le cadre général des^manifestations du moi. 

s n. Critique da Sentiment de la fermeté , posé par les pluréDologistei . 

Si vous cherchez la volonté dans le tableau des facultés 
humaines dressé par les phrénologistes^ et ailleurs que 
dans les aveux partiels que nous avons rapportés, vous 
ne la trouverez nulle part , pas même dans le sentiment 
qu'ils appellent persévérance ou fermeté. 

(( Il est difficile , dit Spurzheim , de définir la fermeté : 
)) on appelle souvent ses effets la volonté , mais ce n'est 
» pas l'assentiment qui résulte de la réflexion. Il est vrai 
)) que les personnes douées de cette faculté, disent \je 
» i^eux. Toutefois ce n'est pas par l'efiet de la raison, 
» mais par Tamour de commandement (1). » Dans ces 
phrases , Fauteur coqtinue de confondre la volonté avec 
la raison. Quant au sentiment qu'il appelle fermeté , il 
semble d'abord l'identifier avec l'amour du comman- 
dement. Cet amour étant un principe spécial de notre or- 
ganisation , pourrait , dans l'hypothèse phrénologique , 
avoir un organe particulier. Mais l'auteur étend beau- 
coup , par la suite , les fonctions de la fermeté : « Ce sen- 
)) timent , dit-il , donne de la constance et de la persé- 
)) vérance] aux autres facultés ; il fixe et soutient leur 
» activité ; il dispose à l'indépendance , surtout quand il 
)) est combiné avec Tamour-propre. Trop actif, il pro- 
» duit des abus tels que, l'opiniâtreté, l'obstination, 
» l'entêtement.... Il n'a pas d'application spéciale ; com- 

(1) Observations sur la phrénoi., p. 108. 
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» biné avec la justice et la bonté , il devient amour de 
» rindépendance ; combijQë avec Torgueil et Tégoîsme, 
)) il aime à forcer les autres de reconnaître ses comman- 
)) déments (1). » Je ne relève pas la contradiction que 
commet l'auteur en attribuant l'amour de rindépendance 
à la combinaison de la fermeté , tantôt avec Famour 
propre , tantôt avec la justice et la bonté ; je m'attache 
seulement à considérer la singulière fermeté dont il vient 
de nous faire le portrait. Tout le monde entend, par fer- 
meté , Fénergie de la volonté qui lutte contre les senti- . 
ments. Spurzheim, au contraire , regarde toute passion 
qui a de la constance , de la persévérance , dpnt Factivité 
est fixe et soutenue , comme de la fermeté. Ainsi le gour- 
mand , qui cherche tous les moyens de satisfaire sa gour- 
mandise , a de la fermeté ; Favare , qui ne4âche pas son 
trésor, a de la fermeté ; le paysan , qui s'opinîâtre dans la . 
routine de ses pères , a un excès de fermeté. Mais ne 
suiBrait-il pas pour expliquer cette fermeté d'un nouveau 
genre , d'admettre un haut degré d'appétit, chez le pre- 
mier ; de cupidité , chez le second ; et de vénération 
pour la coutume et les ancêtres, chez le troisième. 
Qu avez-vous besoin d'ajouter à la passion dominante , 
un ingrédient séparé , un sentiment spécial , que vou$ ap- 
pelez fermeté , puisque la passion seule suIBt «de reste * à 
Fexplication de cette fermeté passive et esclave. A un seul 
effet une seule'cause. Il n'y a de vraie fermeté , que celle 
qui est libre ^ c'est-à-dire , volontaire. Sans doute la vo- 
lonté peut se mettre au service d'une passion ; son rôle 
alors est de lutter contre les passions contraires, et en 
cela elle mérite encore le nom de fermeté ; mais dans ce 

9 . ■ ' 

(1) Oiservathns sur la phréit.^ p. 100. 
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cas 9 c'est la tendance prédominante qui agit sur la vo- 
lonté et produit la fermeté , et ce n'est pas , comme dans 
rbypothèse de Spurzheim, la fermeté qui fait prédo- 
miner la tendance , qui lui donne de la constance , de la 
persévérance , et qui soutient son activité. Retranchez 
la volonté libre et responsable , il n'y a plus que dés pas- 
sions qui se combattent , et dont Tune l'emporte par son 
énergie ou sa persistance naturelle. Il n'y a rien qui 
mérite le nom de fermeté. . 

S m. Critique de la faculté dite Concentrât ivUé. 

La volonté est-elle ce que M. Combe a nommé con^ 
centratwité? On le croirait à lire les phrases suivantes : 
« II y a des personnes qui possèdent une facilité naturelle 
» à concentrer leurs sentiments et leurs pensées , sans 
» pouvoir être distraites par l'irruption d'émotions ou 
» d'idées étrangères à l'objet de leurs méditations. ^les 
» personnes sont maîtresses de leurs sentiments et de 
» leurs facultés intellectuelles , et elles peuvent les em- 
)) ployer entièrement à lexécution du dessein qui les bc- 
» cupe. Aussi la faculté dont la nature les a douées les 
» met-elle en état de produire les plus grands résultats 
» possibles... D'autres sont incapables de conserver Tidée 
» dominante jusqu'à la fin (4) »• Qui. ne croirait voir ici 
le tableau de l'empire de la volonté sur l'intelligence? 
Mais la scène change bientôt ; l'auteur rapporte au même 
principe « ce que Walter Scott appelle le chagrin concen- 
» tré (2) » , phénomène qui peut ne pas être le résultat 



(i) Nouveau Manuel^ p. 03-4. 
(2) /W.,p.66 
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de la volonté , et il assigne pour but à la eoncentrati^ 
yité « de maintenir deux ou plusieurs facultés dans une 
)> activité simultanée et combinée y de telle sorte qu'elles 
» puissent être dirigées vers un seul objet (1) ». Or la vo- 
lonté n'est pas seulement ce qui coordonne et met en har- 
monie deux ou plusieurs facultés, mais ce qui peut diriger 
isolément chacune d'elles. L'auteur n'insiste d'ailleurs 
nulle part sur la liberté qui appartiendrait à cette con* 
centrativité , et c'est là lè caractère indispensable de la 
volonté. Il ajoute que « le premier indice qui l'a mis sur 
» la voie de la concentrât! vite , c'est la remarque que 
)) certains individus ont naturellement des habitudes sé- 
)) dentaires , et trouvent pénible d'aller à l'étranger , à 
)) moins d'une nécessité absolue (2) >r. Je ne vois aucune 
liaison entre l'esprit sédentaire et la direction simul- 
tanée de deux facultés , et j'admire que l'un ait pu servir 
d'indice à Tautre ; mais il suffit, pour l'objet que j'ai en 
vue présentement, de remarquer que l'esprit sédentaire 
n'a rien de commun avec la volonté. N'oublions pas 
d'ailleurs que M. G. Combe a composé la volonté avec 
les facultés perceptives et réflectives (3) et que la con- 
centrativité est pour lui un sentiment. Aiqsi la concen- 
tra tivi té n'est pas la volonté. 

Si elle n'est pas la volonté, est-elle autre chose ? Nous 
dirons de la concentration involontaire de M. Combe 
ce que nous avons dit de la fermeté involontaire de 
Spurzheim ; d'autant plus que ces deux prétendus prin- 
cipes, qui se localiseraient dans des organes différents , 



(1) Nouv. Manuel, p. 62. 

(2) Ibid. 

(3) Ihid.f p. 830.-1. 
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ïxm an sommet^ Fautre dans la partie postërieore du 
cerveau, exerceraient cependant à peu près la même 
fonction. En effet, <( la fermeté y dit Spurzheim, fixe et 
» soutient l'activité des autres facultés. Laconcentrativité, 
» dit M. Combe, maintient deux ou plusieurs facultés 
» dans une activité simultanée et combinée. » Les phé*- 
nomènes attribués , soit à Fune soit à l'autre, s'expliquent 
suffisamment par un degré supérieur d'activité d'une ou 
de plusieurs facultés prédominantes. 

Quant à Forgane que M. G. Combe attribue à la pré- 
tendue concentrât! vite, c'est celui que Spurzheim avait 
consacré au choix du séjour. II est vrai que M. Combe 
accorde que la concentrât! vite produit aussi Fhumeur 
sédentaire , .et qu'elle rend « les chamois habiles à brou- 
» ter sur des pics difficiles et dangereux et à éviter la 
» poursuite des. chasseurs (1) » : ce qui la rapprocherait 
un peu de Vhabitati^îté de Spurzheim. Mais elle s'en 
éloigne par un bien plus grand nombre de points : 
r Fhabitativité de Spurzheim n'a pas pour effet de main- 
tenir deux ou plusieurs facultés dans une activité simul- 
tanée et combinée ; 2° elle ne donne pas Fart d'échapper 
à la poursuite des chasseurs et d'éviter les précipices ; 
3^ elle envoie les animaux ceux-ci dans la plaine , ceux- 
là sur là montagne; les uns sous les flots, les autres 
dans les régions différentes de Fair ; elle préside aussi aux 
émigrations et à la vie nomade (2), toutes choses que ne 
peut pas faire la concentrât! vite. Je laisse donc à décider 
aux organologistes pourquoi la concentratmté, malgré 



(1) Nouv, Manuel, p. 05. 
(î) Manuel, p. 31. 
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sa ressemblance avec la fermeté, siège dans un organe 
à part, et pourquoi, maigre ses dissemblances ayec 
rhabitativitë , elle prétend occuper avec celle-ci un seul 
et même organe. M. Vimont a essayé de concilier Spur- 
zheim et Combe : il a coupé en deux la pomme de dis- 
corde , et en a donné une partie à Thabitativité et l'autre 
àlaconcentrativité, qui est, suivant lui, « le pouvoir de 
» forcer une faculté à continuer son action (1). » Mais 
il ne s'occupe pas de nous montrer en ({uoi cette concen- 
trativité dificre de la fermeté , qu'il admet sur le même 
pied que Spurzheim , et pourquoi l'une et l'autre possè- 
dent un organe différent. 

Voici donc de graves dissentiments entre trois orga- 
nologistes. Là où M. Vimont voit deux organes , 
Spurzheim et Combe déclarent qu'il n y en a qu'un ; et 
ces derniers lui donnent chacun une destination diffé- 
rente; et tous les trois s'écrient qu'ils ont leurs preuves, 
leurs faits organologiques , et qu'on ne peut réfuter les 
faits. 

Pour en revenir à la volonté ou à la faculté des Jvo- 
litions , elle ne figure nulle part dans le tableau des fa- 
cultés phrénologiques ; et il fallait lui ouvrir un ordre 
spécial en regard de ceux des faits intellectuels et des 
faits affectifs. 

Mais peut-être les phrénologistes nous répondront-ils 
qu'ils n'ont à s'occuper que des facultés dont ils peuvent 
assigner le siège , et que la libre volonté n'est pas de ce 
nombre ; qu'elle met en jeu tous les organes, aussi bien 
ceux des affections que ceux des facultés intellectuelles, 

(I) Thmtéde pkrén., l II, |i. 216. 
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et qu'elle ne réside en aucun. En effet , la perceptioo , 
la mémoire et le goût de la mélodie , par exemple , peu- 
vent s'accomplir à l'aide d'une circonvolution cérébrale , 
espèce de prolongement ou de renforcement du nerf au- 
ditif ; il n'y a rien là d'étonnant : ce sont des phéno- 
mènes passifs ; mais la liberté ou la volonté libre , com- 
ment pourrait-elle être contenue dans un organe sans en 
dépendre, et comment en dépendrait-elle en restant 
liberté ? Si l'on suppose que la volonté a le pouvoir 
d'agir sur cet organe sans être dans sa dépendance , 
pourquoi n'agirait-elle pas directement sur tous les autres 
en se passant de cet intermédiaire inutile ? Nous com- 
prenons donc très-bien que les phrénologistes ne donnent 
point d'organe particulier à la volonté libre, quoiqu'ils 
reconnaissent la liberté en maints endroits de leurs ou- 
vrages ; mais cette exception est assez importante pour 
qu'ils prennent le soin de la faire remarquer. 



CHAPITRE III. 



De la faculté motrice. 



S I. Omission de celte (îacullé dans la division générale des phrénologistes. 



Il est une seconde omission dans la division générale 
de la plupart des. phrénologistes. Ils distinguent avec 
raison là faculté motrice d'avec le sens du toucher. « Le 
)) toucher, dit Spurzheim , nous donne la sensation de la 
)) température, de Thumidité et de la sécheresse, du 
» plaisir et de la peine (1)... Mais les idées du poids , de 
» la résistance et de la dureté , ne peuvent être attribuées 
))à aucun des sens extérieurs. Pour les acquérir, les 
» muscles sont employés par une force intérieure (2)... 
)) Le talent de connaître ces qualités des corps n'est pro- 
» portionné ni à la finesse du toucher, ni à la grosseur 
» des muscles. Le toucher peut être détruit sans que nous 
)) cessions de percevoir à Taide des muscles le poids et 



(1) Observ., p. 245; 

(2) Manutl, p. 56.] 
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» la résistance des corps (1)... La physiologie et la pa- 
» thologie 5 et en partie lanatomie , prouvent la dlffé- 
)>rence qui existe entre les nerfs des mouvements to- 
))lontaires et les nerfs du toucher. Les premiers ne 
» peuvent propager les impressions des seconds ; les nerfs 
» du mouvement reçoivent leurs impres^ons du dedans , 
» les nerfs du toucher reçoivent leurs impressions du 
» dehors. La langue a trois sortes de fibres nerveuses : la 
» première pour le goût , la seconde pour le toucher, la 
» troisième pour le mouvement (2). » 

Montrons d'abord que cette faculté intérieure qui 
emploie les nerfs des muscles à la perception de la rési* 
stance des corps , n'est pas toujours la volonté ; car Spur- 
zheim, dans l'opposition qu'il fait du mouvement et du 
toucher, se sert le plus souvent des mots de mouvement 
volontaire. Le mouvement instinctif , tel que celui (jue 
nous exécutons pour repousser une attaque subite ou 
pour recouvrer notre équilibre, n'a pas eu le temps de 
devenir volontaire ; le mouvement habituel, comme ce- 
lui qui préside à un geste que nous ne remarquons 
même plus, a cessé d'être volontaire. Or, pendant l'exer- 
cice de ces mouvements , si nous rencontrons un corps 
extérieur , nous en apprécions à l'instant non - seule- 
ment la température et l'étendue, mais encore le degré 
de résistance, c'est-à-dire la mollesse ou la dureté. Donc 
la faculté qui préside à l'action du muscle , et à Taide de 
laquelle nous connaissons la résistance des corps étran- 



(l) Obs., p. 2U. 
(3) Obs., p. 236. 
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gers est présente ici en Va)>sence de la Tolonté ; et Je 
crois que les pbrénologistes nous accorderont cette 
conclusion. Mais cette faculté intime , cette faculté qui 
est moi, puisqu'elle peut devenir perceptive, agit sur les 
nerfs du mouvement et sur lés muscleâ avant de con- 
naître, à Taide des muscles et des nerfs, la résistance des 
corps externes. Elle n'a du reste aucune connaissance 
des nerfs et des muscles qu^elle met en action. Donc 
avant de percevoir la résistance du corps extérieur, 
elle n'est nullement perceptive ou intelligente ; elle est 
motrice , et voilà tout. Il arrive même qu'elle se déploie 
souvent sans rencontrer de résistance extérieure ; et , 
dans ce cas, le mouvement se distingue encore mieux de 
la perception. Nous avons vu plus haut que cette faculté 
motrice peut être mise en œuvre par la volonté , comme 
les forces intellectuelles ou affectives, mais quelle n'est 
pas la volonté, et qu'elle se déploie sans le concours de 
celle-ci. Or, s'il y a une faculté motrice qui n'est pas la 
volonté, qui n'est pas non plus nécessairement perceptive, 
puisqu'elle peyt s'exercer sans perception, on ne doit la 
ranger ni dans la volonté ni parmi les facultés intel- 
lectuelles. Elle n'appartient pas non plus aux facul- 
tés affectives , parce qu'elle n'est pas du plaisir ou de 
la peine , de l'amour ou de l'aversion. Il faut donc lui 
faire sa place à part dans un tableau général des~ mani- 
festations du moi. Nous ne devons pas cacher la volonté 
et la faculté motrice derrière l'intelligence et l'affectivité, 
mais les placer toutes les quatre sur le même plan, et 
proclamer, dès le début, que Tàme est une force intelli- 
gente , affective , motrice et volontaire. 
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Plusieurs philosophes anciens avaient placé la faculté 
motrice au rang qui lui convient sur le tableau géné- 
ral des facultés de Fâme. Dans les temps modernes , les 
Écossais l'ont laissée confondue avec les affections sous le 
Bom de facultés actives. M. Th. Jouffroy a , depuis, ré-» 
paré cette faute, et, dans son enseignement, il a fait repa- . 
raître la faculté motrice sur le premier plan de la division 
des facultés. 

Parmi les phrénôlogîstes il n'y a que M. Broussaîs qui 
ait suivi là même marche. Il partage les faits phrénolo- 
giques en quatre classes : 1** les instincts ; 2** les senti- 
ments; 3*" les facultés intellectuelles; 4"* les mouve- 
ments (1). Si le célèbre médecin avait considéré que 
les facultés qu'il appelle instincts rentrent pour une part 
dans les moiwements , et pour l'autre dans les affections 
de plaisir, de peine , d'amour et d'aversion , et par consé- 
quent dans les sentiments , il aurait établi une division 
comprenant : 1** les faits intellectuels ; 2"* les faits affec- 
tifs ; S"" les impulsions ou motions , et à laquelle il n'au- 
rait manqué que ; 4** les ^olitions pour ressembler à la 
classification que nous venons de proposer. 

s s. Incertitude des phrénologistcs sur Torgane de la faculté motrice. 

La faculté motrice est comme lïnstrument docile de 
toutes les autres facultés. Celles-ci lui font produire des 
mouvements spéciaux appropriés à la satisfaction de leur 
tendance particulière. Ainsi l'appétit, par exemple , fait 
exécuter à Tenfant le mouvement de succion, de déglu- 

1) Cours de phrén.^ p. 3. 
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titiou, etc.. Chaque faculté intellectuelle on afiective 
ayant son siège particulier dans le cerveau , daprès Thy- 
pothèse phrënologique, il se présente une question orga* 
nologiqqe fort compliquée à Tégard de la force mo- 
trice : l*" Cette force réside-t-elie cooime les autres dans le 
cerveau ? 2** N'existe-t-il dans le cerveau qu'un seul organe 
de la faculté motrice , que les autres facultés dirigent k 
leur manière, ou bien Torgane de chaque autre faculté 
est-il en même temps Torgane des tidouvements qu'elle 
détermine ? 

Les phrénologistes se sont partagés sur cette qu^oa. 

« Le cerveau , dit Gall, est, à Faide de la moelle ^* 
» nière , en liaison avec les instruments du mouvement 
y> volontaire. Chacun des organes met à son unisson les 
y> instruments des sens , les muscles, et par Bi les extré* 
» mités du corps (1). » 

Ainsi d'après Gall la faculté motrice n'aurait pas son 
siège dans le cerveau, mais dans les nerfs , qui agirai^it 
en sympathie avec les dispositions de Tencèphale. 

Spurzheim a diangé cette théorie. Il pose un organe 
cérébral de la perception du poids qui met en jeu les aerfe 
du mouvement (2). « Les idées du poids, de la résistance, 
» dit-il , ne peuvent s'attribuer à aucun des sens extè- 
» rieurs. Pour les acquérir, les muscles sont employés par 
» une force intérieure (3). » Ailleurs il ayait dit : a Le 
» mouvement qui ^ lieu avec eonnaissance et volonté rè- 
» suite d'une causeintérieure {k) . » Hattribue ici à Forgane 
cérébral, non-seulement la connaissance éd Teffort , mm 



(1) Jnatomie, etc., t. IV> p. 291* 

(2) Obs,, p. 235-2ii-tiâ. 

(3) Manuel, p. 56. 

(4) 0^#.,p. 244. 
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^coreia produ^iôn ée l'effort luHataie. U m laimmx 
xrh seuls que les momyemeoto dont nous n'avona pas 
coBsdence^ ou qnU ne dépeadeot jamais de notre volontô^ 
tds que le mouT^Hent péristaltique des intestins ^ lacon^^ 
traetion de la matrice qni peut mettre Fenfant au mond# 
4»rès la mort de la mère (1), et c'est probablement par 
ioadTertanee que , dans une autre partie , il rapporte aui^ 
mtfs la production delaroix (2), car ce phénomène résulte 
d'un mouvement qui peut être tmt avec connaissance et 
Yolonté^ 

<^tan< au siège quil assigne à la faculté motrice, il 
Fa comme égaré parmi les organes des facultés intellecr 
tue^es, entre F(»rgane de la mémkrire 4® Fétendue e( 
]^(»ngâne éa coloris. L'analogie s'oppose à cette localisa^ 
tien, et Spuniidbaia déclaré, en définitive, qull la reg^^ 
dait encore comme douteuse (3). Sur ce suget, counne sur 
bemicMip d'autres , il n'avait pas converti son maître foj^ 
a écrit : « Ce que M. Spurzheim dit des organes de l'es* 
» péraottce , de Fétendue , de la pesanteur ^ n'a pi» encore 
)» pu me convaincre. Anm n'a^tril rien prouvé à leu^ 
» ègatd (4).» i, 

Gadl 9^0fite jim Loin*: « Plus les facultôf sont indis-' 
)) pensables à l'individu, plus les organes en sont placés^ 

» vers la base du c^rv^stu Les organes qui se prêtent 

» decetors scmt placés i^ès les vm des autres. » IVIettant 
k profit ces faits et ces analogies , no\is demande** 
ions pràrqucn les pbnànologistes ne placeraient paa 
Forgane de la faculté motrice dans les lobes moyens da 



(!) Obt., p. (wr. 
j(8) Obs,^ p. 235. 
(3) Oi*.,p,2S2. 
(i) JnMtmii, etc. t.^m , p. XXV. 
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cenreau y aux environs du cervelet y derrière Tôrgane de 
Talimentation 9 devant les organes du sentiment de la 
propre défense , et de l'amour physique , car ce sont 
les affections animales qui ont la liaison la plus étroite 
avec la faculté motrice. Les nerfs olfactifs , suivant la 
plupart des phrénologistes , paraissant avoir leur origine 
dans les lobes moyens : si Ton y plaçait aussi la faculté 
motrice, on expliquerait peut-être par-là pourquoi la res- 
piration des sels volatils fait recouvrer l'équilibre , et 
pourquoi Tabus des odeurs et des liqueurs enivrantes le 
font perdre. L'organe moteur étant alors immédiatement 
voisin de l'oreille et du cervelet , on comprendrait com* 
ment la lésion de ces organes trouble tellement le pre- 
mier y que des physiologistes distingués ont cru devoir 
dire , les uns j que les canaux semi-circulaires de l'oreille 
avaient une certaine inâuence sur les mouvements , les 
autres, que le cervelet est l'instrument qui leur donne une 
direction symétrique. 

M. Fossati, dans ses additions à la traduction du nou- 
veau manuel de Combe, déplace le siège de l'organe 
qui perçoit la pesanteur et la résistance , et le porte vers 
les tempes, fe rapprochant ainsi du lieu que nous venons 
d'indiquer (1). 

M. Yimont est revenu à Fopinion de Spurzheim, mais 
Torgane assigné par celui-ci à la perception de la ré- 
sistance et par conséquent à la direction de la force mo- 
trice, est si petit qu'il est facile de se faire illusion sur sa 
grandeur relative. M. Yimont raisonne ainsi : Une 
personne croit que les corps fuient devant elle, et elle 
s'imagine voir une cascade de spectres tomber dans 

Cl) Nouv€nu manuel^ p. 175. 
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une chambre sans la remplir ; c'est la facnlté de per- 
cevoir la pesanteur qui doit être troublée. Or , cette 
personne a une lésion à la partie antérieure du cer« 
veau : donc la faculté de la pesanteur est dans la partie 
antérieure du cerveau (1). Mais un désordre dans 
la faculté motrice notis ferait mal apprécier la dureté , 
la ténacité et le pmds des corps , et on ne voit pas 
comment elle nous ferait imaginer que les corps fuient 
devant nous. De même, elle pourrait nous faire perdre 
réquilibre et non pas nous faire croire qu'une cas- 
cade de spectres tombe dans une chambre «ans la 
remplir. La personne qui est victime de ces hallucina- 
tions peut n*éprouver aucun désordre dans la faculté 
motrice, et la lésion qu'elle a subie à la partie antérieure 
du cerveau ne prouve pas que la faculté motrice .y 
ait établi son siège. L'auteur commet d^ailleurs un 
double emploi en attribuant la juste appréciation du 
poids et de la résistance à une partie du cerveau, et 
l'adresse manuelle à une autre; car ces deux phéno- 
mènes dépendent également de la manière dont nous 
disposons de notre faculté motrice. 

EnGn, M. Broussais a émis, en dernier lieu, une 
théorie qui ressemble beaucoup plus à celle de Gall 
qu'à celle de Spurzheim, et qui établit, dans chaque or^ 
gane, deux parties, Tune destinée à la fonction intel- 
lectuelle ou aflTective, l'autre à ia détermination des 
mouvements. <( Les fibres nerveuses motrices qui se 
» rendent aux muscles, sont partout, dans le cerveau, 
» en rapport avec les organes de nos facultés, et c'est ce 
» qui constitue le volume énorme du cerveau (2). » 

(1) T. II, p. 4324;. 

(2) Cours dt phrêm.jp. li3ô7G3 
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GeA àmt organologistes à Yider entra enl ee d^at. 
rajouterai seulement que des deux hypothèses, celle 
^un appareil moteur accordée à chaque organe pour la 
An particulière, et celle d'un organe moteur unique, 
placé sous llnfluence de toutes les autres facultés, la 
seconde parait la moins compliquée , et par consé- 
quent la véritable , puisque la nature procède toujours 
par la Toie la plus simple et la plus courte. Nous expo- 
serons en leur lieu les raisons qui nous font croire que 
la force motrice a son siège à la place même du prétendu 
organe de la destmctwité. 



TROISIÈME PARTIE. 



50US-DIVISI0N DES FACULTÉS INTELLECTUELLES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Facultés expérimentales ou facultés d'obsen^ation. 



S 1^ Des différences de nature, et des différences de degré. 

Des quatre grandes classes des faits psychologiques, il 
en est deux , les yolitions et les impulsions , qui ne sont 
pas susceptibles d'être sous-divisées. Les dernières sont 
sous rinfluence des facultés intellectuelles et des facultés 
affectives. Nous les énumérerons à propos de la fa- 
culté qui les détermine, et nous éviterons ainsi une 
classification des mouvements qui ne ferait que ré- 
péter celle des facultés intellectuelles ou affectives. Quant 
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aux volitions , bien qu'elles puissent s'appliquer a dif- 
férents actes, quand on en produit une, on peut les pro- 
duire toutes, et en conséquence, d'après les règles de la 
méthode psychologique, nous ne devons les attribuer 
qu'à une seule et même faculté indivisible, à la libre 
volonté. 

Nous n'aurons donc à sous-diviser que les facultés in- 
tellectuelles et les facultés aflTectives, parce qu'elles ne se 
trouvent pas toutes dans le même homme , ou qu'au 
moins elles n y sont pas toutes au même dçgré. 

« Les facultés affectives, dit Spurzheim, ne connaissent 
» pas les objets de leur satisfaction (1). )> M. Broussais 
ajoute : « Il a fallu percevoir l'aliment par les sens, avant 
,» de le désirer ; voir une femme ou un homme avant 
)) d'éprouver, au souvenir de l'une 6u de l'autre, des af- 
» fections qui y sont appropriées ; être témoin d'un mal- 
)) heur pour ressentir de la commisération, etc. (2) » 
Ainsi, de l'aveu des phrénologistes, les facultés affec- 
tives sont aveugles et attendent poui' entrer en exercice 
l'averlissement d'une ou de plusieurs facultés intellec- 
tuelles (3). Il est donc dune bonne méthode de com- 
mencer l'exposé de la psychologie par les facultés qui se 
mettent en jeu les premières, c est-à-dire, par les facultés 
intellectuelles, et de ne pas imiter l'exemple des phréno- 
logistes qui traitent d'abord des facultés affectivies. 

La division ordinaire de l'intelligence comprend la 
perception, l'attention, le jugement, le raisonnement, 
la mémoire et l'imagination. L'école phrénologique at- 



(1) Mamid, p. 26. 

(2) Coartde phrén.,]} 729 30. 

(3) Obs, iurlaphrén.yp. 331-3, et Mtmuel, p. 26. 
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taqoe cette distribution : elle avanco qull né faut pas 
classer les facultés intellectuelles par la nature de la fonc- 
tion, mais par celle de Fobjet auquel plusieurs fonctions 
se rapportent. AinsLon ne doit pas considérer la percep- 
tion comme une facuUéindivisible, s'appliquant en cha- 
cu|i de nous, à tous les objets, ni la mémoire comme une 
faculté indécomposable, donnante tous Je souvenir de 
toute chose. Il n'y a pas non plus une seule attention, 
un seul jugement, un seul raisonnement et une seule 
innagination ; mais il faut reconnaître, par exemple, une 
faculté du coloris, comprenant à la fois la perception , 
l'attention, le jugement, le raisonnçjDient, la mémoire 
et l'imagination des couleurs, puis une faculté de la mé- 
lodie renfermant les mêmes degrés, et ainsi autant de 
facultés qu il y a d'objets distincts de la pensée humaine (1). 
La phrénologie a fait grand bruit de cette nouvelle ma- 
nière d'envisager l'intelligence, et elle l'a regardée comme 
un avantage par lequel surtout elle était en droit de 
proclamer sa victoire sur la philosophie. Je pense qu'elle 
n'a ni tout à fait tort, ni tout à fait raison. 

On ne doit certainement pas accuser les philosophes 
d'avoir regardé les perceptions comme inséparables les 
unes des autres : ils ont toujours distingué^ par exem- 
ple, les perceptions des cinq sens. Ils ont de même re- 
connu plusieurs genres de mémoire. Gall en a fait lui- 
même l'aveu : ((Avant moi, 4it-il, on avait déjà distingué 
» la mémoire des choses ( memoria realis ), la mémoire 
» des mots ( memoria y^erhalis ), et la mémoire des lieux 
» {memoria localis) i^2). » Dans ces derniers temps, Reid 



(I) Gaîl, t. IV, p. 15 et 323; cl Spunhcin?, Obs., p. 331-4. 
(3) Jnat., t. IV, p. U. 
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disait qu'un homme peut avoir reçu de la nature une 
mémoire très-nette et très-prompte des objets individuels, 
et moins de facilité, moins d'exaclitudej[>our le souvenir 
des abstractions et des généralités (h^). Dugald-Stewart 
parle d'une mémoire qui associe le 'dées par les res- 
semblances physiques, par la continuité de temps et* de 
lieux , et d'une autre qui enchaiue les objets par la 
relation de cause et d'effet, de principe et de consë^ 
quence (2). Cependant il est impossible d'absoudre en- 
tièrement les philosophes, et même celui dont nous Te- 
nons de parler , d'une tendance à. envisager chacune des 
facultés qu'ils admettent dans l'intelligence comme une 
faculté indécomposable. Ils allèguent que la nature d^ 
la fonction est absolument la même , quel que soit l'objet 
auquel la fonction s'applique ; que percevoir un son , 
ou percevoir une couleur c'est toujours percevoir , de 
même que se souvenir d'un édifice ou d'une mélodie , 
c'est toujours produire un acte de mémoire. Ils in-' 
clinent donc à penser qu'avec une attention également 
répartie sur tous les objets, chacun de nous deviendrait 
capable de les percevoir avec un égal succès. Ils traitent 
le plus souvent de la mémoire comme d'une faculté 
propre à tout chez tous (3) , et quand ils décrivent l'imagi- 
nation, ils ont l'air de la regarder comme susceptible de 
produire chez le même individu, suivant son choix ou les 
circonstances extérieures, la conception d'une statue, 
d'un temple^ d'un tableau, d'une symphonie, d'un 
éiscours ou d'une épopée. Or, l'expérience dément 



(1) T. IV, p. 131. 

(2) Philosophie de l'esprit humain, Irad. fr., t. î, p. 218. 

(3) Jbid., t. I, p. 210. 
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cette théorie : chacun peut observer que certaine objets 
lui sont saiurellement faciles à percevoir, à retenir 
et à combiner', et que d'autres , au contraire , se re^ 
fusent à sa perception , à sa mémoire et à son imagi* 
nation. Les mauvais peintres, les mauvais musiciens et 
les mauvais poètes ne sont pas toujours ceux qui appor- 
tent à leurs travaux le moins d'attention , le moins de 
persévérance ni même le moins d'enthousiasme. 

De leur côté , les phrënologistes sont-ils bien ^fondés 
à ne diviser les facultés que par les objets auxquels ces 
facultés s'appliquent, et à ne regarder les fonctions dif- 
férentes que comme des différences de degrés. 

Pour le jugement et le raisonnement, ces opérations, 
étaient déjà envisagées comme des combinaisons de la 
perception et de la mémoire par une philosophie anté- 
rieure à Spurzhéîm , par celle de Dugald-Stewart (!)• 
L'attention est regardée depuis longtemps par la philo- 
sophie française comme une combinaison de la volonté 
libre et de telle ou telle faculté intellectuelle (3j. 

Il ne reste donc plus que la perception , la mémoire 
et rimagination , sur lesquelles puisse s'établir le débat : 
sont-elles les degrés d\inemème faculté , ou des facultés 
dlfi%rentes de nature ? Occupons-nous d'abord de la per- 
ception et de la mémoire , réservant l'imagination pour 
un examen ultérieur. 

La perception et la mémoire ne sont pas toujours 
en proportion l'une de l'autre et elles s'exercent aussi 
l'une sans l'autre. Spurzheim nous en fournit des exemples 



(1) Philos, de l'esprit hum., t. 3 de U Irad. fr., p. 33 et SUiv. 

(2) Voir les OQYrages de MM. Gooiin et Jouff^oy. 
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nombreux : il a connu , dit-il , des vieillards qui avaient 
conserve la faculté de voir et de lire sans aucun secours 
artificiet> et qui , cependant , avaient perdu toute mé- 
moire des objets qu'ils avaient vus auparavant (1). 
Ces vieillards percevaient encore et ils ne se souve- 
naient plus. Il nous parle de grands musiciens devenus 
sourds, qui continuaient de composer de la musique (2). 
Ces musiciens se souvenaient de leurs compositions et 
même de celles qu'ils avaient autrefois entendues; ils 
avaient encore la mémoire musicale , quoiqu'ils eussent 
perdu la perception correspondante. Il faut donc re- 
connaître ici des facultés différentes de nature ou ef- 
facer toutes les règles d'après lesquelles on détermine 
l'existence des propriétés en physique et des facultés en 
psychologie, règles qui ont été proclamées par la phré- 
nologie elle-même. 

Les phrénologistes nous diront-ils qu'ils ont la preuve 
expérimentale que la perception et la mémoire appar- 
tiennent au même organe? En supposant cette assertion 
légitime, et nous la contesterons plus loin , par des passages 
de leurs écrits , nous leur répondrions que cet organe 
serait le siège de deux facultés et non pas d'une seule; 
qu'une circonvolution du cerveau indépendamment des 
facultés psychologiques qu'on lui prête, possède aussi 
des propriétés physiqi^es , qu'elle est résistante, pesante, 
revêtue d'une certaine couleur , douée d'une certaine 
température , d'une saveur et d'une odeur particulières ; 
que si vous ne dites pas que la couleur soit un degré de 
la température , ni la température un degré de la résis- 



(1) Observ., p. 11. 
<8) 7»., p. 296. 
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tance , on ne voit pas pourquoi vous diriez que la mé« 
moire est un degré de la perception. Si vous prétendez 
que celui qui perçoit sans se souvenir et que celui qui se 
souvient sans percevoir sont doués de la même faculté 
à des degrés divers , pourquoi les philosophes ne pré- 
tendraient-ils pas que ceux qui retiennent les noms sans 
les figures ou les figurés sans les noms, ont des degrés 
différents d'une seule et même faculté qu'ils appelleront 
la mémoire. Cette grande innovation dans la division 
(le Tintelligence ne couvre donc comme tant d'autres 
qu'un changement de nom. On est d'accord sur les faits 
de part et d'autre, on reconnaît que le même individu 
n'a pas toujours le pouvoir d'accomplir des opérations 
intellectuelles différentes sur des objets de la même 
espèce , ou une seule de ces opérations sur des objets 
d'espèces différentes ; seulement les uns emploient le mot 
degrés là où les autres appliquent celui de facultés; il 
n'y a donc pas d'un côté une si grave erreur ni de l'autre 
une si lumineuse découverte. 

. Mais maintenant quel sera le plus légitime des deux 
langages ? Il n'est pas en effet sans importance pour une 
théorie scientifique de distinguer les différences de na* 
tare d'avec les différences de degrés. En physique , tous 
les phénomènes qui se séparent dans l'expérience ou qui 
ne sont pas en proportion les uns des autres sont con- 
sidérés comme devant être rapportés à des proprié- 
tés différentes de nature. On en compte les degrés 
par des étendues et des durées. Ainsi , le mouvement est 
mesuré par l'espace et le temps dont le rapport fait ap- 
précier l'intensité de la force niotrice ; le poids, est com- 
paré à des unités de volume et par conséquent de gran- 
deur ; la ténacité^ la dureté, Télasticitë, etc. .. à des poids, 
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ic'egt*à*dire à des vojhimes et par conséquent à des gran- 
deurs ; la chaleur et rhumidité s'apprécient à Faide é^ 
la dilatation et de la contraction, c'est-à-dire de l'augiaen* 
tation et de la diminutipn de grandeur. L'électricité se 
|uge par des instruments qui se réduisent tous au mou-* 
vement d'un indicateur , et en conséquence , encore a 
un espace parcouru. Nous n'insisterons pas sur ce fait 
psychologique remarquable, que les seules quantités et 
par conséqu^t les seuls degrés que Fhomme mesure 
exacten^ent en physique ^ ce sont des étendues yisibles 
ou tangibles et des durées , puisqu'on ramène à ces deux 
unités de mesure toutes les autres quantités sounuses à 
l'exploration , nous ferons seulement remarquer que sur 
l'échelle des mesures physiques , le degré supérieur n'est 
atteint qu'après que les degrés inférieurs ont été francliis; 
de sorte qu'ils ii^iquent véritablement l'intensité d'une 
^ule et même propri^. 

En psychologie, la marche doit être la même. Ainsi po- 
sons cette question : La mémoire étant différente d'un 
iadîTidu à un autre, la différence est-elle de nature ou 
de degré? Si , par exemple , la mémoire des f^^es^ est 
\m d^gré qu'il faille avoir franchi pour arriver à la mé- 
moire des noms ou ^zce i^ersâ , la différence s^a de de-* 
gré ; mais si aucune de ces deux mi^ntoires n'implique 
L'autre , la différence sera de nature. La seconde de ces 
sujj^ositions e^ la véritable. Voici maintenant comnctônt 
^'établira la différence xle degrés: Si je ne reconnais que 
les figures qui me sont familières , et qu'il vous suffise 
d'apercevoir le Visage d'un passant pour le reconnaître, 
nous posséderons l'un et Fautre la même mémoire à des 
degrés différents ; vofre mémoire implique la mteniie. La 
méBQMre d^s formes et la Kémoke d^ uoiaisamHmt àom 
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d^x mémoires différentes de nature , et les degrés de 
chacune d'elles se marqueront par le nombre d'objets de 
la même espèce auxquels leur portée s'étendra. 

Mais, sur ce pied, si les philosophes renoncent à Tunité 
de la mémoire , comme à Funité de la perception , il faut 
que, de leur côté , les phrénologistes abandonnent Tindi- 
visibilité des facultés du coloris, du nombre , de la cour 
figuration , etc.... Car si le.souvenir n'était qu'un degré 
supérieur de la perception , la mémoire consisterait à 
mieux percevoir ou à percevoir plus de choses , mais non 
à se les représenter en leur absence ; la différence est ici 
de nature et non pas de degré. 

La philosophie a donc raison de regarder la* perception 
et la mémoire comme des facultés différentes de nature , 
mais elle a tort de ne pas les sous-diviser en autant de fa- 
cultés particulières qu'elles ont d'applications séparées , 
et , de sou côté, la phrénologie n'est pas fondée à n'envi- 
sager la perception et la mémoire que comme des degrés 
ou des modes d'une seule et même faculté , parce que la 
perception ne contient pas la mémoire , et que la mé- 
moire n'est pas un redoublement de perception. 

Après avoir établi que la perception est le premier 
degré d'activité de toutes les facultés intellectuelles , la 
phrénologie classe cependant ces facultés en trois genres 
qu'elle appelle : 1° sens extérieurs ; 2"* facultés perceptives ; 
3? facultés réflectives(l) . Mais si les sens extérieurs et les fa- 
cultés réflectivesont , comme toutes lesautres, laperception 
pour premier degré d'activité, comment se distingueront^ 
elles des facultés dites perceptives ? De plus, quel est le sens 
précis des termes : facultés réflectives ? <( Les facultés intel- 

(t) Spiirzbeim, Manuel, p. UI. 
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» lectuelles qui précèdent, dit Spurzheim, connaissent; 
» celles dont je vais parler réfléchissent (1). » Spurzbeim 
veut-il dire par-là que les facultés réflectives ne font que 
revenir sur les produits des facultés précédenles,et les com- 
biner entre eux? Mais il attribue à l'une des facultés ré- 
flectives l'idée de cause , qui est une idée toute spéciale , 
et qui n'a figuré dans les données d'aucune des facultés 
précédentes. Ce n'est dofic pas la réflexion ou le retour 
sur les facultés premières qui a pu dégager Tidée de 
cause , et si cette idée est un produit original , pourquoi 
l'attribuer à une faculté dite réflective ? 

La division des fkcultés intellectueUes n'est donc pas 
plus satisfaisante chez les phrénologistes que la division 
générale dés facultés. ^ 

Il est plus facile d'indiquer les défauts d'une classifica- 
tion que d'en proposer une qui soit irréprochable. Les 
objets ont des aspects divers ; une classe ne tient compte 
des uns qu'en sacrifiant les autres , et elle confond des 
éléments que , sous certains rapports , il faudrait séparer ; 
toute classification est donc destinée à céder la place à 
une autre, suivant les points de vue que choisiront 
les observateurs. Peut-être serait-il bon d'adopter une 
distribution qui. rapprocherait les facultés par la nature 
même de lacté intellectuel , et de les ranger ainsi : 

V Facultés de connaissance ou de certitude : Percep- 
tions extérieures ; Faculté morale ; Conception de Tinfini ; 

2° Facultés de pure croyance : Induction ; Faculté in- 
terprétative. 

3» Facultés de représentation mentale : Les di- 
verses espèces de mémoire et d'imagination. 

(I) Obs., p. 300 
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Maïs pour la discussion que je me propose , il convien- 
dra mieux de s'en tenir à une sous-division qui me per- 
mettra de suivre plus commodément et de plus près tous 
les pas de mes adversaires. 

Je distribuerai ainsi les facultés intellectuelles : 

1** Facultés expérimentales ou d'oiseruation , 2«^- 
cuUés de mémoire; 21^ facultés d'imagination; k^ facuU 
tés de raison. 

Les premières nous donnent l'idée d'un fait actuel ; les 
secondes nous représentent dés objets absents^ mais anté- 
rieurement fournis par Texpérience ; les objets des troi^ 
sièmes ne sont ni présents^ ni conformes à Texpérience ; 
les quatrièmes nous fournissent nos règles de conduite et 
les principes de spéculation qui dépassent l'observation 
actuelle. 

Nous traiterons d'abord du mode de toutes les facultés 
de Tâme^ mode qui , réfléchi dans la mémoire , constitue 
la connaissance de nous-mêmes* 



s 2. De la conscience , niode de toutes les facultés. 

On dit ordinairement, en psychologie, que la con- 
science est une faculté qui nous fait connaître les actes 
et les états du moi. Mais est-on bien fondé à faire 
ici deux parts et à mettre d'un côté l'acte ou Fétat du 
moi y et de l'autre la connaissance de cet acte ou de 
cet état? 1^^'oublions pas les deux conditions que la 
méthode psychologique prescrit à la détermination des 
facultés : 1° deux phénomènes sont -ils séparés dans 
l'expérience? 2** deux phénomènes in3éparables sont-ils 

7 
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en proportion inverse ou au moins différente ïimB de 
l'autre? Posons la question à Tëgard du plaisir et de 
la peine : jouir est-il un phénomène qui se^ s^are de 
la connaissance qu'on en possède? est 7 il possible de 
jouir sans le savoir? jouir et savoir qu'on jouit, n'est-ce 
pas une seule et même chose absolument indivisible? 
Les phrëndogistes à l'exemple des philosophes, eut 
méconnu cette identité. « Il faut distinguer , dit Spur- 
)) zheim , les douleurs ou les impressions douloureuses 
» d'avec la eenscience qu'on en a (1). » Est-ce qu'il 
peut y avoir en nous une douleur que nous ignoriens ? 
Veut-on parler de l'action sur les nerfe d'où résulte 
la douleur? Sans doute nous pouvons ignorer «ette 
action , c'est-à-dire qu'il peut n'en pa^ résulter de dou- 
leur, comme dans l'évanouissement ou l'extase; mais 
alors, on ne dit pas qu'il y ait douleur, on donne 
a» contraire à cet état le nom d'apathie. D'où vient 
donc que nous comptons en philosophie deux facilités : 
1° la sensibilité ; 2° la- 'conscience de la sensibilité. 
N'y a-t-il pas là un dédoublement, par abstraction, 
comme quand nous disons : je sens une douleur, au 
lieu de dire simplement : je souffre. Ne faut-r pas 
dire avec Malebranche : « C'est la même chose à 
» l'Ame de recet^oir la manière d'être qu'on appelle 
» la douleur, que A'apercei^oir la douleur, puisqu'elle 
yi ne peut recevoir la douleur d'autre manière qu'^i 
» l'apercevant (2). » Nous pouvons encore invoque» 
^1 feveur de cette opini^i Tautoiité du successeur 
de Dugald-Stewart , de Thomas Brown , encore trop 



(1) ohs., p. g. 

[(8) D4 la Rech^rehi de la pMié^ \\\. 1«^, chap.[I, $ 1. 
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p«u €paiiii en France, a II ne fant pas , dit ce pbilo- 
9 sophe, regarder Fintelligence, la sen^bilité, la yo- 
» lonté comme des objets dé connaissance ponr nue 
y faculté distincte de ces facultés eires-mÂmes ; mab 
» comme des manières dont le moi s'apparaît à lm-< 
u même ; ce s<mt des modes de conscience et non pas 
» des ol)jets de la conscience (1). » Ce qne nous arons 
dit de la sensibilité peut se répéter de Fintelligience^ 
de la volonté et de toutes les maniérés d'être du moi * 
être pour le mos et se saroir c'est la même chose; et 
c'est justement ce caractère qui distingue le moi êm 
non-moi. Le non^moi peut exister sans le savoir; le 
mot je exprime un être et un savoir indivisible ; c'est-à- 
dire un être qui est en même temps le savoir de sos 
£lre. On nous parait donc commettre une erireur, lors- 
qu'on ne fait pas de la conscience un attribut insépa*- 
rable de toute manifestation du moi y et qu'on admet 
des sentiments et des facultés intellectuelles qui n'au- 
raient pas la connaissance d'elles-mêmes , c'est-à-dire 
des sentiments qui pourraient n'être pas sentis et des 
connaissances qui pourraient nous demeurer inaperçues 
au moment même où nous les acquérons. 

Je ne me dissimule pas que cette thèse est sujette à de 
graves olg^^i^? ^^ ^^^ comment on pourrait les 
formuler : 

(c A ne conférer que l'un des deux criteria de la 
dtetinetion des phénomènes^ la conscience ne serait 
pas une faculté spéciale ^ car elle est inséparable de tous 
les actes du moi; mais deux phénomènes peuvent s'ac- 



(1) lectures on thephiloso^kj- of ihe haman mind, hy Thomas Brown, 
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compagner sans être toujours en proportion Tun de 
l'autre, et ce second critérium sulHt pour qu'on les 
rapporte à des causes difiPérentes. Nos mouvements , par 
exemple , ne proportionnent pas toujours leur degré 
d'énergie , de célérité , ou de délicatesse à la conscience 
que nous en avons. Au contraire , les mouvements aux* 
quels nous sommes rompus par Fhabitude , et que nous 
exécutons le mieux , sont ceux dont la conscience est si 
peu claire , qu'en les produisant nous nous en aperce- 
vons à peine. Quant à l'affectivité, ce ne sont pas les 
hommes les plus sensibles qui raisonnent le mieux sur 
la sensibilité ; ce n'est pas le plus amoureux qui donne 
la meilleure analyse de l'amour. Celui qui fait le plus 
usage de la volonté n'en a peut-être jamais remarqué 
le développement ; et , pour prendre un seul exemple 
relatif aux facultés intellectuelles : croire est un acte 
intellectuel , qui se distingue du say^oir , ou de la cer-- 
titude. Or, avoir la conscience d'une croyance, ou 
savoir (Jue l'on croit, c'est avoir une certitude relati- 
vement à l'existence d'une simple croyance A\ semble 
impossible de ne pas apercevoir ici le dédoublement 
de la conscience et de Tacte intellectuel qui s'y ré- 
fléchit. » 

A ce raisonnement nous opposerions la réponse sui- 
vante : 

Sr nous comprenons difficilement que le moi puisse 
agir sans savoir qu'il agit , et que la conscience se sépare 
des actes du moi , il n'en est pas de même à l'égard 
de l'attention qull prête à ces actes , et du souvenir 
qu'il en consente. Les actes que nous accomplissons 
avec peine fixent notre attention , et nous en gardons 
la mémoire ; ceux qui ne coiîtent pas d'effort ne mmt 
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pas remarqués et s'oublient aussitôt qu'ils sont ac- 
complis. De là cette différence entre ce que nous ap- 
pelons la conscience de nos mouvements volontaires, 
et celle des mouvements instinctifs ou habituels. La dif- 
férence n'est pas ici dans la conscience , mais dans Tat- 
tention et la mémoire. La même distinction expliquera 
pourquoi le plus amoureux ne sera pas toujours le 
plus habile peintre de Famour: c'est qu'il sera plus 
occupé de l'objet aimé que de la façon dont il Taime. 
Quant à la dernière objection , qui est la plus spécieuse, 
il ne suffit pas que deux faits soient différents pour 
qu'on les rapporte à deux causes différentes, il faut 
que ces deux faits se séparent ou qu'ils ne soient pas 
en proportion l'un de l'autre. Ainsi, quoi de plus dif- 
férent que l'ascension du ballon et la chute des corps ? 
et cependant, comme le ballon ne monte qu'en même 
temps que l'air descend , et que la rapidité de l'ascen- 
sion est proportionnelle à la rapidité de la chute, on 
rapporte les deux phénomènes à la même cause. Les 
notes de la gamme différent entre elles , et cependant 
conune celui qui entend Tune ne peut pas ne pas en- 
tendre les autres lorsqu'elles sont produites, l'audition 
en est attribuée à une seule et même faculté. 

De même , nous reconnaissons la différence qui existe 
entre une croyance et le savoir de cette croyance; 
mais s'il est impossible que je croie sans savoir que je 
crois , bien que je puisse ne pas faire attention à cette 
croyance, et l'oublier sitôt que l'acte est accompli, il 
faut regarder la conscience comme un mode des autres 
facwés plutôt que comme une faculté spéciale. Nous ju- 
gerons autrement de la mémoire des faits psycholo- 
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giques y et nous donnerons les motifs qui nous la font 
regs^er comme une espèce particulière de mémoire. 

S 3. Première critique àtXtfacuUéd'éventualiU^ et de \^ faculté de comparaison^ 

Les phrénologistes admettant , comme les philosophes | 
une perception spéciale des faits du nioi; mais nous 
n'avons pas seulement à leur reprocher d'avoir coupé en 
deux Tindivisible , nous les accuserons d'avoir attribué 
cette perception à deux facultés différentes : l"" à la fa* 
culte qu'ils appellent Éventualité ; â*" à celle qu'ils 
nomment Comparaison, 

<( Il me semble , dit Spurzheim en parlant de la pre-» 
)) miére , que cette faculté sait tout ce qui a lieu en nous 
» avec connaissance : les fonctions organiques , les ac- 
» tions des penchants, des sentiments, des sens exté- 
w rieurs , et des facultés perceptives (1)..... Cette faculté, 
» ajoute-t-il» à propos de la seconde, compare les actions 
» des autres facultés , connaît leur différence , leur si- 
» militude ou leur identité (2). » Or, ajoutez à la con- 
naissance des faits externes , connaissance qui résulte ^ 
selon nous , de leur existence même , la mémoire de ces 
faits , et l'esprit ne pourra manquer de connaître les rap- 
ports de ees faits entre eux , de même que la vue et la 
mémoire des choses visibles suflBsent pour nous en faire 
connaître les ressemblances et les différences. J'accorde 
que la perception des rapports est involontaire , et que 
la comparaison est une recherche volontaire des rapports. 



(I) Obs. sur laphrén.^ p. 295. 
(î) Ibid., p. 310. 
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Bfcti }» dtflér«ee eontiBte id dans^ rdwiiee ùa là prè- 
jM«i€;6 de la TOlottté. L'ioterrention de la Tolonté fot tifie 
Taetloti de la facaltd intellectoelle, mais n'en produit pas 
une antre. Tout le monde sait la différence qui existe 
entre voir et regarder ; mais personne n'est tenté de faire 
de la vue et du regard deux facultés distinctes ; on recon- 
naît seulement que, dans la yoe, la volonté est absente, 
tandis qu'elle est toujours présente dans le regard. Le re^ 
gard , c'est la volonté jointe à la vue : regarder c'est vou- 
loir voir ; comme écouter c'est joindre la volonté à l'ouïe, 
c'est vouloir entendre. Il en est de même de la percep- 
tion des rapports et de la comparaison. La comparaison 
n'est que Faddition de la volonté à la perception et à la 
mémoire. Comparer c'est voulqir percevoir des rapports. 
Spurzheim a donc tort de considérer la comparaison 
comme une faculté intellectuelle spéciale ; et nous au- 
rons loccasion de compléter plus tard cette démonstra- 
tion. Au surplus , il n'appuie d'aucune preuve orga- 
nique l'assertion que la faculté de conscience appar- 
tient soit à l'organe de Vé\^entualité^ soit à celui de la 
comparaison. Il ne montre pas que les hommes dent le 
cerveau présente moins de volume à cet endroit aient 
moins la conscience d'eux-mêmes que le reste de l'es- 
pèce humaine. Il n'a donc réfuté ni les phrénologistes, 
qui prétendent que la conscience appartient à tous les or- 
ganes, ni les philosophes , qui pensent qu'elle ne dépend 
d'aucun instrument matériel . 

S 4. Sens extérieurs ob perceptions externes. 

Nous passons maintenant aux perceptions d'objets 
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matérie^ls , parce qu'elles sont le pointée départ de toutes 
les autres facultés de Tintelligence. Si vous demandez au 
vulgaire, et même à beaucoup de philosophes .ce qu'ils 
entendent par un objet matériel , ils vous répondrpnt que 
c'est un objet qui est connu par les sens. Si vous leur de- 
mandez ce que c'est que les sens , ils vous diront que ce 
sont les facultés qui ont pour intermédiaire des organes 
matériels; de sorte que si vous leur demandez encore 
pourquoi les organes sont appelés matériels, ils s'aper- 
cevront du cercle vicieux et demeureront sans réponse. 
En efiTet , Us auront dit que la matière est ce qui se 
connaît à Faide de la matière ; ils auront défini le même 
par le même. Descartes disait : la matière c'est l'étendue, 
et l'immatériel c'est l'invendu. Mais cette définition fait 
évanouir la difiérence du corps et de l'espace, et en effet 
Descartes identifiait l'un et l'autre, et niait le vide (1). De 
plus , Descartes attribuait à l'àme un pouvoir de s'éten- 
dre , nop pas quant à son essence mais quant à sa puis- 
sance (2) ; il disait que l'âme est unie à jtputes les parties 
du corps ,^ qu'elle est présente tout entière à chacune 
d'elles (3). Enfin, il attribuait à Dieu une étendue de 
puissance qui était partout présente, quoique ce ne fut 
pas à la manière des corps (b). Il restait donc peu dechos$ 
de la distinction, qu'il avait d'abord posée entre le corps 
et l'esprit, le matériel et l'immatériel, puisque l'âme et 



(1) Principes de la philosophie, 2* partie, D»' 10-13-10-10. Recula ad di- 
rectionem ingenii , n^ 115, et Lettres 20-28-30-50-58, édit. déjà ciléc. 

(2) Lettre 28, à la fin. 

(3) Passions de l'aine^ !'• partie, 45-60. 
(I) Lettre* 26 28-30, à la fin. 
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Dieu avaient ime certaine étendue comme la matière. Vou- 
drait-on définir la matière par Fimpénétrabilité ? mais 
avant de concevoir l'idée que la matière est impénétra- 
ble , il a fallu connaître d'abord quelque chose à quoi 
Ton donnât le nom de matière; Fidée d'impénétrabilité 
e&t une idée évidemment ultérieure , et ce n*eSt pas là 
ce qui nous frappe d'abord dans ce que nous appelons la 
matière. Dire qne la matière ou le corps est ce qui nous 
résiste, ce serait dire que la matière est ce qui résiste à 
notre corps , et alors reviendrait la question de savoir 
comment nous acquérons la connaissance de notre corps. 
De plus, pour acquérir Vidée dun corps, il n'est 
pas besoin que ce corps nous résiste , c'est-à-dire que 
nous fassions eflFort contre lui : laissez votre bras non- 
chalamment étendu sur une table, vous aurez l'idée d'un 
corps, c'est-à-dire dune étendue touchée, sans avoir l'i- 
dée de résistance. Supposez que sur ce bras sç pose 
doucement la main d'un ami, vous ne ferez pas ef- 
fort contre elle , elle ne vous résistera pas , et cependant 
vous aurez encore ici l'idée de ce que tout le monde ap- 
pelle un corps. Si nous examinons attentivement ce que 
nous appelons un corps , nous verrons que c'est une éten- 
due que nous touchons ou qui nous louche. Toucher' est 
on mot indéfinissable et dont tout le monde comprend 
le sens : il emporte avec lui l'idée d'une élendue , mais 
non pas d'une étendue pure et vide comme celle de l'es- 
pace , ni d'une étendue résistante, ainsi que nous lavons 
montré dans les exemples précédents. Une étendue tan- 
gible est une étendue susceptible d être touchée, une éten- 
due touchée est celle que nous sentons soit volontaire- 
ment, soit involontairement, une étendue tangente est 



uoeétenâpieqiiiiiowitaiicfae. hj^f^^q^rèpM» m 
mots sans en doimer aucune explication ; il en est de 
m6me de tous les mots qui expriment des idées rimplet . 
Maintenant ^ parmi les étendues tangentes ou touchées, 
comment en distinguons-nous une que noi» appekœ 
notre corps? Le voici : lorsque nous portons la main 
sur un corps étranger, nous n'ayons Tidée que d'une seule 
étendue ; lorsque nous portons la main sur notre propre 
corps 9 nous avons Fidée de deux étendues que nous tou- 
cbons Fune par l'autre . Je suppose que nous ayons placé 
notre main droite sur jiotre bras gauche : par la maia 
droite, nous sentirons une étendue, qui sera une partie de 
notre brasgatiche, et par cette partie, nous sentirons une 
autre étendue, qui sera celle de notre main droite. De 
sorte que chacune de ces étendues sera à la fois connue, 
et instrument de connaissance. Notre corps nous parai- 
trait probablement étranger comme tous les autreâ, 
si pendant qu'une de ses parties en toudie une autre, 
celle-ci ne nous faisait sentir Fattouchement de la 
première. Notre corps est donô une chose qui est tou* 
chée et par laquelle nous touchons : voilà pourquoi il 
porte le double nom de corps et de nôtre. Ajoutons que 
nous le mouvons directement , tandis que nous ne pou- 
vons mouvoir les autres corps que par son intermédiaire, 
et qu'enfin nous localisons dans certaines de ses^arties 
quelques-unes de nos perceptions et afiTections , troisième 
caractère qui le distingue encore d'une manière tranchée 
d'avec tous les autres corps. 

Mais les choses que nous touchons ne sont pas les seu- 
les que nous appelions matérielles : nous donnons encote 
ce titre à la couleur, au spn^ à l'odeur, à la saveur 
et à la température. Voici pour quelles raisons : 
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1*" Ces objets ttOHs sont connus eémnie àssoctts aux 
dbofieii tangibles. 3^ lis nous sont connus par Tiàtimnë^ 
ffiaire 'de nos organes, qui Sont tangibles. 3*" Le Tulgain^ 
se représente la couleur ^ l'odeur et la sareur comme 
des fluides dont sont pénétrés ou imprégnés les objets 
tangibles, et que toUcberait un tact plus délicat que 
le nôtre : par exemple, l'enfant essaie de saisir avec 
les mains les sons d'un instrument ou d'une borloge* 
4^ Les physiciens expliquent les phénotnénes de là lu- 
mière et de la chaleur par des fluides qu'ils composent 
hypothétiquement à l'image des corps tangibles élas- 
tiques, ns ne laissent de matériel dans le son que les 
vibrations de l'air^ qui est un corps tangible. Quant à 
l'odeur et à la saveur , ils les regardent comme des phé^- 
nomènes psychologiques où physiologiques causés par 
la dissolution des corps tangibles. Ainsi, pour le vul- 
gaire , comme pour les savants , le corps ou là matière 
c'est ce qui se touche ou ce qui serait susceptible d'être 
touché ; tout ce qui n'est ni tangible , ni connu par nos 
organes, qui sont eux-mêmes des choses tangibles ^ est 
immatériel. 

Définir le tangible, nous le répétons, personne ne 
le peut. Si l'on disait qtte c'est l'étendue , nous répon- 
drions que l'espace est étendu et qu'il n'est pas tangible. 
Si l'on répliquait que c'est une juxtà-pQ3ition de parties, 
il faudrait ajouter : de parties tangibles, ce qui pro- 
duirait une tautologie ; et encore la physique contesle- 
rait-elle avec raison la juxta-position , puisque tous les 
corps de la nature sont susceptibles de se contracter , 
et que par conséquent , les parties ne sont nulle part 
juxta-posées. Il n'y a dé continuité que dans la percep- 
tion tactile , il n'y en a pas dans l'objet touiché. II faut 
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donc se contenter de dire qae le tangible est le tangible , 
et qne leg hommes entendent , par matière ou par corps, 
ce qui se touche ou ce qui est susceptible d'être tbtichë , 
ou ce qui est associé aux choses tangibles et connu par 
le corps humain, qui n'est lui-même qu'une étendue 
tangible , instrument de nos perceptions. 

Chacun entend assez bien le sens du mot perception : 
Ton adhère , généralement , à la définition que Thomas 
Reid en a donnée : « I^e mot percevoir , dit-il , ne s'ap- 
» plique jamais aux choses de Texistence desquelles nous 
» n'ayons pas la pleine conviction. Je puis concevoir ou 
» imaginer une montagne d'or , un cheval ailé ; mais 
» personne ne dira qu'il perçoit ces êtres imaginaires : 
» la perception se distingue par là de la conception ou 
» deFimagination. 2"" La perception ne s'applique qu'aux 
» objets extérieurs et non pas à ceux qui sont dans 
» l'esprit ; si je souffre , je ne dis pas que je perçois la 
» douleur : par là , la perceptioi^ se distingue de la con- 
» science. S** L'objet immédiat de la perception est 
» toujours une chose présente , jamais une cliose passée. 
»^ Nous nous souvenons de ce qui est passé , nous ne le 
» percevons pas , et par là la perception se distingue 
» du souvenir. En un mot , la perception est la con- 
» naissance que nous avons des objets extérieurs par nos 
» sens(l). » 

s 5. Différence de la perception et de l*affecUon. 
Cette définition distingue très-bien la perception d'avec 

(t) CEatres de Reid, tr. fr. S* y., p. Î3-4. 
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raffection agréable ou désagréable qui peut en résul- 
ter, et aussi d'avec la conception , soit de mémoire , 
soit de pure imagination. Insistons sur cette double dis- 
tiDction avant d'interroger à ce sujet la théorie phré- 
nologique. Percevoir, c'est connaître par les sens, ce 
n'est pas jouir ou souffrir. Ainsi, vous percevez l'étendue 
tangible sur laquelle est soutenu votre bras : cette per- 
ception n'est ni un plaisir, ni une peine. Il y a des 
couleurs qui vous plaisent , d'autres qui vous déplaisent , 
d'autres qui vous laissent indifférents , et que vous ne 
distinguez pas mollis très -nettement d'avec les précé- 
dentes. La distinction que vous faites entre les sons n'est 
pas toujours une distinction de plaisir ou de peine : 
lorsqu'une voix frappe votre oreille , vous distinguez les 
articulations qu'elle prononce; mais combien peu de 
personnes ont songé à se demander ce qu'ils préfèrent 
de Va , de ïi , ou de l'o , ou même si ces articulations 
leur plaisent ou leur déplaisent. Qui pourra me dire 
ce qu'il aime le mieux en musique de la médiante, de 
la sensible ou de la dominante? Personne peut-être, 
et cependant il n est pas besoin d'une oreille très- 
musicale , pour distinguer ^les tons désignés par ces 
mots. Il y a donc ici une distinction de perception et 
non une distinction d'affection. La différence de la per- 
ception et de l'affection est un peu plus difficile à saisir 
à propos de la température , de l'odeur et de la saveur , 
parce qu'ici la perception et l'affection se séparent plus 
rarement. Cependant cette différence n'en existe pas 
moins. La perception de la températj/re peut ^e distin- 
guer du plaisir ou de la peine qu^elle produit: la glace , 
que vous fuyez en hiver , vous la recherchez en été ; 
elle reste la même, comme objet de perception , bien 
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qu'dHe produise use affeeticm diffëre&te. Un chimtete 
nous dira que tel niëtal a une odeur particulière; qu'il 
la reconnaîtrait entre mille, trouvât -ou le moyen de 
la faire passer dans un autre corps? Demandons4ui si 
cette odeur est agréable ^u désagrable : il aura quel- 
quefois besoin d'y réfléchir y quoiqu'il ne lui ait pas fallu 
de réflexion pour la distinguer des autres odeurs ; quc^ 
quefois même , réflexion faite , il nous répondra que cette 
Qdeur lui est indifférente. Il en est de même pour cer- 
taines saveurs , qu'il distingue comflae telles sans remar- 
quer si elles lui plaisent ou déplaisent. Gassendi y dans 
dis objections contre Descartes , nous apprend que quand 
il était jeune , il ne trouvait pas au citron la même saveur 
que celle qu'il lui trouva par la suite : c'était l'aflection et 
MU la perception qui avait changé. Quoique cette saveur , 
de désagréable qu'elle était lui fût devenue, agréable , il 
ne lui conservait pas moins le niéme nom; donc il 
la recoiinaissait par une autre voie que l'â^ection, et, 
ag^^le ou désagréable, il l'eut démêlée au miUeu de 
plu^ews autres comme saveur spéciale et constante. 
Si la perception existe ainsi sans l'aflection , l'afiecticm 
i son tour peut se passer , sinon de toute perception , 
au moins d'une perception qui lui soit proportionnelle 
eil intensité. Ainsi , lorsqu'une lumière nous blesse, les 
yrax, 90US ne pouvons en déterminer, ni l'étendue, ni 
la foripe ; lorsque le son nous déchire l'oreille nous ne 
pouvons en indiquer le rang dans l'échelle musicale ou 
parmi les articulations ; les douleurs dans les membres, 
à la tète-, ou aux dents ne contiennent qu'une localisa- 
tion très-vague , sans aucune indication d'une étendue 
eu d'une forme que le moi distingue d'avec lui-même. 
Cottdilla^ avait i<mfi conwiis une faut^ en confondant 
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fj^dtm«t U perception s<hi6 te seul titre de se&fiatiofi , 
qp'il regardait 4xmime expriffiaot uq pliëaoaièQe îb- 
dîfiisibte. 

5 j^. biflérence de la perception et de la conception. 

La perœpâim m'étant pas l'aflEâctioii <m te plaifiÉr et la 
peifie 9 quel est donc son caraetère pro|>re?(M ne pentlc 
eofi^NreAdre que par son oppesitiou a^ec la coneeptiim ; 
SMit de fliémoire , seît, d'imagination , ou la ref^rësenla- 
tîMi Hienlale. Ghac^n de nous S£àt que tantôt il perçait 
une étendue tan^Ue , ^ que tantèt il conçoit ou se xe* 
^[^ës^e seuleineiit c^te étendue. Bans le premier cas , 
nous disais que l'étendue est présente , qu'elle est qu^- 
fue ciiose ^sa le moi distingue d'avec M^nême. Slaos 
le seeand cas, nous dis(Mis qu'dte est absente, qu'il n'y >a 
ijea que )e ukm paisse distinguer daYec Ini-mtoua. 
Nous sépiu^ns très-ndlement les étendues de couleurs 
madà BOUS p^^eerons au miUeu des bois , d'avec la 
oanl^H' qui revêt les B^aiscms de la ville, et dont nous 
|M»iv#ns nous donn^ la conception. La voix qui mur^ 
Uttire i notre ^^eille ne nous empêche ps^ de conce* 
vnk- une vnix pto retentissante , ^et nous distfnguons 
trè6*J)ien celte que nous concevons de celle que nous 
percevons. La distinction entre la perception et la con- 
eqi^n se &it donc ipso facto. Quelques] philosophes, 
ne tenant pas compte de cette dktinction naturelte , es- 
saiait de nous faire trouver te monde extérieur de la 
manièresuivante : ils kq^^sent qu'il n'y a primitiv^emieiit 
en nou$ que de puresa^ctions opi plaisirs et peines , laits 
iatérieprs , siéjectifs , ^que te mol ne distingue |its d>we 
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lui-même ; que ces phénomènes étant passifs, non causés 
par le moi ^ il est obligé d'en placer la cause au-dehors de 
lui y et que c'est ainsi qull obtient Fidée des objets exté- 
rieurs. Mais d'abord, comment le moi, réduit à une pure 
modification de lui-même , concevrait-il un dehors , un 
non-moi , pour y placer la cause de cette nK)dification? 
On suppose résolu ce qui est en question. De pIuB , il ré- 
sulterait de cette doctrine que les objets de la conception 
nous paraîtraient présents comme ceux de la perception : 
il m'est libre d'exciter dans l'esprit de mes lecteurs telle 
conception qu'il me plaira : à celle de la colonnade du. 
Louvre que j'y appelle d'abord, je substitue sur-le-champ 
celle de. la cathédrale de Paris: vous vous la repré- 
sentez avec ses deux hautes tours jumelles, appuyées 
sur un rectangle, dans lequel s'ouvrent trois larges 
portes en ogive. Vous avez été passivement modifiés 
par ces conceptions : pourquoi donc ne leur supposez- 
vous pas au-dehors de vous une cause adéquate , des 
étendues , des couleurs et des formes extérieures , objec- 
tives ? Gomment se fait-il que vous jugiez que les couleurs 
de la cathédrale sont absentes et que les couleurs du lieu 
où vous êtes sont présentes? C'est que la distinction entre 
la perception et la conception ne tient pas à celle de la 
passivité et de l'activité ; qu'elle est une distinction sui 
generis , qui ne se motive que par elle-même. Toutes les 
explications que Ton en a voulu donner l'efikcent et elles 
nous plongeraient dans l'idéalisme, c'est-à-dire dans 
l'impossibilité de distinguer nos perceptions d'avec nos 
conceptions , si Ihumanité se laissait bercer et endormir 
aux contes des philosophes. Pour ne pas remonter à des 
systèmes dont on a fait depuis longtemps justice , je rap- 
pellerai seulement celui de Descartes. Ce philosophe ne 
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distingue Tëtat de veille d'avec le rêve ou la conception 
dans le sommeil, que par Fenchalnement ou rincohérence 
des idées, de sorte, dit-il, que si un inconnu m'apparais- 
sait et disparaissait soudain,- je ne pourrais distinguer 
cette idée de celle de mes rêves (1). Il résulterait de cette 
théorie qu'un rêve bien lié et en rapport avec nos per- 
ceptions habituelles sérail réputé perception ; qu'un mé^ 
decin ayant été réveillé une nuit pour porter secours à un 
malade , et ayant rêvé la nuit suivante qu'il faisait la 
même action, réclamerait le prix de deux visites et ne 
pourrait jamais être détrompé. Il s'ensuivrait encore que 
toute conception d'accord avec Tordre actuel de nos per- ' 
teintions ne s'en distinguerait en aucune sorte , et que si 
les membres d-une assemblée attendaient je suppose un 
de leurs collègues encore absent, le voir entrer ou s'imagi-^ 
ner qu'il entre serait absolument la même chose! Gicéron, 
partisandujemi-5ceptici5me de la nouvelle académie, fait 
la remarque suivante : nous accordons qu'au sortir du 
sommeil et d'un accès de folie chacun reconnaît que le 
songe et la vision ne sont pas de vraies perceptions , mais 
commentnous ont-ils fait illusion pendant leur durée (2)? 
Nous répondrons que c'est justement parce que pendant 
le rêve la vraie perception est absente , et qu'elle ne peut 
contraster avec la conception. Quant à la folie , cette re- 
doutable conception , la seule qui supporte la rivalité de 
la perception et qui se place hardiment à côté d'elle, la 
folie n'abolit pas cependant les perceptions véritables, et 
l'on sait maintenant qtie l'aliéné , en s'attachant par une 



(1) Méditation sixième , demicr ftllDâé. 
(«) Jead,, lib. n» 27. 
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forte attention aux objets de la perception , peut retarder 
raccès,qui le menace et quelquefpis parvenir à le dissiper 
tout à fait (1). Il nous suffît au surplus que la perception 
$e distingue naturellement des conceptions de l'état de 
veillcet même de celles du sommeil ou des songes, et cela 
sans raisonnement , sans le secours d'aucun des artifices 
imaginés par la philosophie , pour que nous là regardions 
comme un état spécial de Fesprit humain. Remarquons 
encore que cette distinction naturelle de la perception et 
de la concep^tion s'opère non-seulement à l'égard de re- 
tendue soit tangible soit visible, mais aussi à l'égard de la. 
couleur, du son , de Codeur, de la saveur et de la tempé- 
rature. De même que vous savez dans quel cas vous per- 
cevez l'étendue et dans quel cas vous ne faites que la 
concevoir, de même vous savez si vous percevez ou fi 
vous concevez les autres phénomènes , sans avoir besma 
de toucher ni devoir aucune étendue. Uhomme sensud 
conçoit d'avance la saveur des mets qui vont charger sa 
table,, et il sait très-bien qu'il ne la perçoit pas encore; 
tout à llieure il reconnadtra que le pur état de conception 
aura cessé , et ce ne sera pas à cause des étendues tangi*^ 
blés que pressera son palais , car vous ne lui feriez pas 
illusion par des aliments qui auraient seulement la mol'^ 
lesse ou la fermeté de ceux qu'il préfère : ce n'est pas à 
la consistance qu'il distingue et qu'il estime les délicatesses 
de sa table. La saveur est donc pour lui tantôt à l'état 
de conception , tantôt à l'état de perception. Sous ce 
rapport il n'y a pas lieu de maintenir la division que lés 
philosophes font ordinairement des qualités de la matière 



(1) Rapport sur la maison de CharentoO) par le directear, M. Pallaf. 
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eû premières et secondes , les premières étant considérées 
par eux comme objectives ou réelles au dehors de nous , 
les secondes cotnme subjectives ou comme de pures mo- 
difications de nous-mêmes. Ce n'est pas le lieu d'exami- 
ner si cette division peut se justifier par des motifs plus 
légitimes. 

Cette théorie de la perception n'est pas nouvelle, 
c'est celle qui résulte du chapitre de Reid sur lexplica- 
tion des mots (1). Il est vrai que cet auteur la gâtée 
lui-même plus tard , en disant que la' conception se re- 
trouve dans tous les actes de l'esprit , même dans la 
perception , et que celle-ci n'est qu'une conception ao« 
compagnëe de la croyance à l'existence de son objet (2). 
Cette seconde opinion renverse la première : la percep- 
tion n'est plus ici un fait sui generis , dont la nature 
est de contraster avecla «conception; la première con- 
tient la seconde; on ne peut plus les séparer que d- une 
manière arbitraire. Dans la première théorie, les deux 
faits s'excluent et répugnent, pour ainsi dire, l'un à 
l'autre ; elle oppose en propres termes la perception à la 
conception, et elle conclut par ces mots : a La perception 
des objets extérieurs par nos sens , est une opération 
de l'esprit d'une nature particulière , ^t elle doit avoir ub 
nom qui lui soit propre... Voir, entendre, sentir, geûter, 
toucher sont les opérations particulières de chacun de 
nos sens : percevoir exprime ce qui est commun à tous.» 
Il n'y a là aucun embarras de conception et de croyance ; 
le fait est exposé dans tonte sa simplicité, et pour ainsi 



(t) T. 3, p. 23-i. 
(i) T. 4, p. lU. 
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dire, dans toute sa naïveté. C'est cette théorie que je 
Tiens de développer. 

Nous avons vu qu'elle distingue la perception , l'' de 
l'afiection ; 2"" de la conception , soit de mémoire , soit 
d'imagination. Interrogeons maintenant , sur ce dou- 
ble sujet, la doctrine phrénologique. 



S 7. Critique de h faculté d'individualité. 

Gall avait assez bien saisi ce qu'il y a de primitif , 
de simple , dans la distinction que tout homme fait de 
la perception et de la représentation mentale , et il s'était 
borné à la constater sans vouloir l'expliquer : «L'animal 
)i et rhomme , disait-il , ont pendant la Teille , la faculté 
)» de distingner l'idée ( la conception ou représ^itation 
» mentale ) d'avec l'objet qui la produit. Cette faculté 
» se perd pendant le sommeil (1). » 

C'est le simple énoncé du fait , et sur ce point /la psy^ 
chologie ne peut aller plus loin. M. Broussais a imité la 
sagesse de Reid et de Gall : « La conviction de l'exis- 
» tence des corps établie sur la faculté de les percevoir 
Il est inhérente à Aotre nature; c'est un fait primitif , 
» incontestable , inexpliqué , inexplicable (2). » 

Écoutons maintenant Spurzheim. Constatons d'abord 
que cet observateur n'a pas confondu la perception avec 
l'afléction. Je l'ai entendu citer Texemple d'un enfant, 
dont la perception musicale était si délicate que sans re- 



(I) Jnat,, t. 4, p. 2U. 
. (f) Cm$rs d^phrén., p. iO. 
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garder rinstrument 11 indiquait le ton dans lequel Jouait 
rintrutnentiste, et qui cependant n'éprouvait aucun 
plaisir à Façdition de la musique. Nous avons seulement 
à lui reprocher d'appeler le plaisir , Tamour et le désir 
des attributs de toute faculté soit intellectuelle, soit 
affective (1). Premièrement , l'affection n'est ni un mode 
de qualité, ni un mode de quantité de rintelligence, pas 
plus que . Fintelligence n'est un mode ou un degré de 
Taffection. Ce sont des facultés différentes de nature. 
Secondement, que devient la classification des facultés en 
intellectuelles et affectives , si les unes et les autres sont 
égalenient susceptibles de plaisir, de désir et d'amour? 
On nous dit que les facultés affectives sont localisées 
dans la partie postérieure du cerveau , et que la partie 
antérieure est réservée aux facultés intellectuelles, et 
cette division organique correspond d'une manière satis- 
faisante à la division psychologique. Mais voilà que les 
facultés intellectuelles ont aussi leur plaisir , leur désir 
et leur amour : ceci dérange un peu l'économie pbréno- 
logique et le bel ordre dû cerveau. Il faudrait* donc voir 
si les affections correspondantes aux facultés intellec- 
tuelles n'auraient pas aussi leur siège dans la partie pos- 
térieure du cerveau , ou bien déclarer que certains 
organes sont à la fois intellectuels et affectifs , et que 
d'autres sont purement affectifs. 

Mais voyons comment Spurzheim établit le fait de la 
perception et comment il le distingue de la conception on 
représentation mentale : il divise en trois parties la con- 
naissance sensible j il admet : 1"* des impressions sur les 



(1) Oh., p. sais. 
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nerfs des sens donnant la notion de température ^ de lu- 
mière, de son, etc.; 2° des impressions sur le cerveau four- 
nissant la notion de retendue , de la configuration, de la 
pesanteur^ etc.; 3° enfin l'action d'un organe particulier 
qui complète la connaissance sensible , en lui apportant 
son élément essentiel , c'est-à-dire , le caractère d'après 
lequel nous distinguons les objets extérieurs d'avec nous- 
mêmes. 

Nous nous occuperons d'abord de cette troisième par- 
tie de la connaissance sensible , parce qu'elle en est le 
fondement. « La faculté de connaître les objets ex- 
)) ternes , dit Spurzheim , et de les distinguer de soi- 
» même ne réside nullement dans les sens extérieurs : 
» cette faculté est intérieure et elle est excitée par les 
)à impressions de' tous les sens(l). » Cette faculté est 
appelée pai* Spurzheim la faculté perceptive de llndivi- 
dualité (2). Que devient maintenant le reproche adressé 
aux philosophes de n'avoir reconnu qu'une seule faculté 
perceplive? Que devient cette prétention que toute 
faculté intellectuelle est susceptible de perception, 
comme de mémoire et d'imagination .(3) ? C'était bien la 
p^ne de faire le procès à la philosophie pour suivre son 
exemple , et même pour exagérer ses prétentions , car 
les philosophes de ces derniers temps ont excepté l'éten- 
due du nombre des phénomènes qui sont d'abord à l'état 
purement subjectif ; ils ont enseigné qu'elle nous appa- 
raît par elle-même comme objective, tandis qu'on 
soutient ici que retendue n'est d'abord pour nous qu'une 
idée vaine , une apparence , un fait purement subjectif, 

(1) Obs., p. «38. 
• (2) Obs., p. 278. Manuel^ p. |34. 
(3) Obs.,^. 33f. 
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jusqu'à ee que Forgane de FindiTidualitè soit entré en 
jeu , et ait donné à l'étendue le caractère objectif. Maig 
il y a bien des contradictions dans les écrits de Spur- 
Eheim au sujet de la faculté qui nous fait saisir les ob^eUi 
extérieurs : a Cette faculté , dit-il , d'une part> se mon- 
» tre de bonne heure ; elle révèle Texistence des objets 
» extérieurs , elle reconnaît la substance ou la réalité du 
)> monde; elle est quelquefois trop active et produit des 
» abus : alors elle personnifie même les phénomènes tel^ 
» que le mouvement , la vie , la fièvre ; d'autres fois ellç 
» n'est pas assez active, comme dans les philosophes qui 
» nient l'existence 4u monde externe (1). » Et ailleurs il 
dit ; (( Les philosophes parlent de la perception ou d'une 
)) faculté perceptive ; mais il faut en reconnaître plu- 
» sieurs qui peuvent agir l'une isans l'autre (â), La per- 
)> ception , ajoute-t-il plus loin, n'est qu'une expression 
)) commune qui dénote la connaissance qu'on acquiert 
)) des impressions qui frappent le cerveau. Chaque far 
» eultë intellectuelle étant active perçoit les impressions 
» qni lui sont relatives , et il y a autant de sortes de per- 
» ceptions que de facultés intellectuelles; c'est pourquoi 
)i on peut posséder une sorte de perception sans en pos- 
» séderune autre; en traitant de la faculté du coloris ^ 
y j'ai parlé de plusieurs personnes qui ne pouvaient pas 
)) percevoir les couleurs, mais qui reconnaissaient les 
» autres qualités physiques des corps extérieurs (S). » 
Ainsi nous avons d'une part, une seule faculté de per- 
ception qui peut être excitée par tous les sens , et de Tau* 



(1) Obs., p. 278. 

(2) Ob*., p. 823, 

(3) Obs., p. 331. 
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tre , autant de facultés perceptires qu'il y a de facultés 
intellectuelles. 

Youdrait-on concilier cette contradiction en disant 
que la perception accordée par le docteur allemand 
aux facultés intellectuelles, n'est que la connaissance 
des impressions qui leur sont propres (1) ; que si la fa- 
culté de Tindividualité venait à défaillir, ces impressions 
seraient perçues comme internes sans être rapportées à 
aucun objet extérieur? Mais si la perception dont toutes 
les facultés intellectuelles sont susceptibles n'est que la 
connaissance de leur état interne, sans aucune vraie per- 
ception extérieure, pourquoi Spurzheim dit-il autre 
part qu'il y a une faculté de l'éventualité cbargée , entre 
autres choses, de connaître Fétat et l'action des autres fa- 
cultés (2)? La perception qu'il attribue à chaque faculté 
intellectuelle se trouve donc en contradiction soit avec 
la faculté d'individualité, soit avec la faculté d'éven- 
tualité. 

De plus , comme l'impression interne dont chaque' fa- 
culté aurait la perception , se produirait dans les or- 
ganes des sens et des facultés intellectuelles, avant de 
parvenir à l'organe de l'individualité , il résulterait de 
là que nous aurions l'idée ou la conception de l'étendue , 
de la forme , de la couleur, etc., en tant que phéno- 
mènes subjectifs , avant d'en avoir la connaissance ex- 
terne ou objective , ce qui est contraire à l'expérience. 
L'étendue , le son, la couleur, ne se confondent jamais 
avec nous-méme , et ne parviennent à l'état de pure con- 
ception qu'après avoir préalableqoent passé par l'état de 



(1) Obs., p. 331. 

(2) Ob*., p. i95. Manuel, p. 50. 
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perception. Mais la perception que Spurzheim accorde 
aux sens et autres facultés intellectuelles est probablement 
la vraie perception, celle qui fait que le moi distingue 
le phénomène externe d'avec lui-même , et il aura voulu 
réserver à la faculté de Yindipidualité , la connaissance 
delà substance, abstraction faite des qualités. « J'admets, 
» dit-il , qu'un objet est, inséparable de ses qualités ou 
» que celles- ci constituent l'objet ; mais je crois qu'on 
» peut connaître l'existence d'un objet et le concevoir 
» comme un ensemble sans penser à ses qualités par- 
» tîculières : par exemple , on conçoit Vexistence d'un 
» être surnaturel sans connaître ses facultés: Les sub- 
» stantifs et les noms propres correspondent aux notions 
» de cette espèce (1). » Malgré quelques inexactitudes 
et même quelques contradictions dans les termes, on 
reconnaît ici ce que les philosophes appellent la notion 
de substance. Or , il est manifeste , aux yeux de tout le 
monde , et très-certainement à ceux du docteur alle- 
mand lui-même, que» pour distinguer une étendue, une 
forme , une couleur perçue , d'avec une étendue, une 
forme , une couleur conçue , nous n'avons pas besoin 
de la notion 9e substance, abstraction faite des qualités. 
Il faut au contraire avoir saisi quelque chose hors de 
nous, comme par exemple Tétendue , pour arriver à con- 
cevoir la substance externe , car par elle-même la notion 
de substance ne contient pas la distinction -de l'interne 
et de l'externe , du moi et du non moi. Maintenant , que 
penser de cette conception abstraite de substance, et par- 
ticulièrement de la manière dont Spurzheim l'envisage? 
Cet auteur nous dit : « Quoiqu'on soit disposé à se re- 

(I) Obi,, p. 170. 
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)> présenter tous les êtres, même Dieu sous une forme 
» quelconque, cependant, la faculté de Findividualité 
» peut agir sans la moindre idée de forme. Elle peut 
» être excitée surtout parFodorat et par Touïe, comme 
)) cela arrive chez les animaux. Ces deux sens , en nous 
» avertissant de Texistence des objets , ne nous font pas 
)i immédiatement penser à leur forme (1). » Sans con- 
tredit, pour distinguer une odeur perçue d'avec une 
odeur conçue , le chien n'a besoin de rien voir , ni de 
rien toucher ; mais il n'a pas besoin non plus 4e conce- 
voir l'idée d'une substance abstraite distincte de l'odeur: 
celle-ci n'est pas pour lui une qualité. Pour montrer que 
le toucher n'est pas le seul sens qui nous révèle l'extei^ie, 
l'auteur nous dit encore : « La tortue et le canard sont 
» à peine éclos qu'ils courent vers l'eau qu'ils n'ont 
» jamais touchée (2). Le jeune enfant , sans aucune ins- 
.)) traction du toucher , tourne la tête vers le côté d'où 
» lui viennent les sons et la lumière (3). » Cela prouve , 
dirons-nous , que les animaux et les enfants perçoivent 
les couleurs et les sons comme objectifs; mais non pas 
qu'à propos des couleurs et' des sons , ils conçoivent un 
objet vague sans étendue çt sans forme y un fond ana- 
logue à ce que les philosophes appellent substance. 

J'ai entendu des partisans de la doctrine de Spurzheim 
avancer. qu'à l'aide des senS et des facultés perceptives, 
nous distinguerions bien les sons , les odeurs , les éten- 
dues d'avec nous-mêmes ; mais que nous ne les rap- 
porterions pas à un seul et même objet ; que la .con- 



(1) Obs„ p. 280. 
(3) Ob^., p. a37. 
(3) Obs., p. 238. 
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centration de tous ces faits sur un se^l et même être 
s'opérait par la faculté de Tiadividuallté. Dans^ (çetle 
théorie, on accorde que. les sens perçoivent , c'est-ànlir^ 
qu'ils nous font distinguer les objets d'avec nous-méipea, 
avant Faction de la faculté d'individualité ou de ç<h9- 
centration y et c'est ce que je demande. Quant à la 
concentration de tous ces objets en un seul être , ou h 
la conception d'un centre qui réunisse tous les phéno- 
mènes , peut-elle être considérée comme le fruit d'^n^e 
fagaltë naturelle et spéciale ? Loin de là, cette conçeptiop 
est comme celle de la substapce , une spéculation hypo- 
thétique qui s'évanouit devant deux autres hypçtbèses : 
V devant le système de Descartes , dans lequel Tétendua 
et la pensée sont les seules réalités et ne servent de 
centre ou de substance qu'à elles-mêmes; 2^ devant le 
système de Leibnitz, où des forces simples produisent 
chacune un effet différent , existant chacune pour sop 
compte et ne pouvant donner matière à un dédouble- 
ment en substance et qualité , ou en centre et rayons. 
La conception de substance est donc le fruit , non pi^ 
d'une faculté spéciale qui ne produise que cette concep- 
tion, mais d'une faculté, source commune des hypo- 
thèses , de la faculté d'induction que nous aurons pli^ 
tard l'occasion de signaler. 

Suppose-t-on enfin que les nerfs et les organes céré- 
braux sont susceptibles dïmpression , mais qu'ils ne con- 
naissent pas ces impressions , et qu'ils les transmettrat 
à lorgane de l'individualité ; que sans cette dernière fa- 
culté, l'étendue , la forme, le son , la couleur, etc., ne 
seraient ni perçus, ni même conçus; qu'ainsi, l'acte 
de la perception, psychologiquement Indivisible, dé- 
pend d'un organe complexe dont fait nécessairement 
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partie Forgane de Findividualitë? Cette assertion n'étant 
plus appuyée sur des considérations psychologiques , 
noua demandons les raisons organologiques qu'on fait 
valoir à Fappui? On nous présente pour exemple le por- 
trait de Bayle chez lequel, dit-on, l'organe de l'indivi- 
dualité est trés-prononcë (1) : mais d'abord , si cette fa- 
culté prioduit la notion de substance, Bayle, l'adversaire 
de Spinoza , ne se signale pas entre les philosophes par 
vue préoccupation exclusive pour la substance , abstrac- 
tion faite des qualités; et ensuite, si cette faculté se 
borne à donner l'objectivité à l'étendue , à là forme , au 
fon y à l'odeur, etc., on n'a pas démontré que les autres 
organes de Bayle n'eussent pas suffi à constituer cette ob- 
jectivité. Spurzheim cite lui-même le philosophe Kant, 
ccmime un type de ces hommes chez lesquels le senti- 
ment de l'extériorité est si faible qu'ils sont fort enclins 
à nier l'existence du monde extérieur , et il donne le 
portrait de ce penseur sur la même planche que celui 
de Bayle. Or, celui des deux qui présente le plus de 
développement à l'endroit du prétendu organe de l'ob- 
jeetivité, c'est celui de Kant. Aussi Spurzheim , frappé 
sans doute de la faiblesse de ces preuves organologi- 
ques , se contente, dans un premier ouvrage, d'indiquer 
d'une manière conjecturale la place de ce prétendu or- 
gane et si , dans un second écrit , il se prononce d'une 
manière plus affirmative , il ne donne aucune démon- 
stration nouvelle à ce sujet (2). 

Pour affirmer que la perception de l'extériorité réside 
dans une partie spéciale du cerveau , il faudrait oublier 



(1) Oêê», p^3S0, ei pi. VI. 
l<«) 0*#., p. tl9. Mamtl , p. &5. 
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qull y a plusieurs classes d*animaux auxquels y dit notre 
auteur lui-même, (( on ne peut refuser un grand nombre 
» d'instruments tactiles et un toucher très-délicat (1) , 
» quoiqu'on n'ait rien découvert en eux qui pût être 
» assimilé à une partie quelconque du cerveau , le gan- 
» glion supérieur de ces animaux ne pouvant être corn- 
» paré au cerveau d'une manière satisfaisante (2). » Quant 
aux expériences de Haller, de Sœmmering et autres, d*où 
l'on conclut que pour qu'il y ait connaissance ou percep- 
tion, il faut que l'impression produite sur le nerf se 
communique jusqu'au cerveau, elles ne prouvent pai 
que cette transmission ait besoin d'arriver au prétendu 
organe de l'objectivité. 

Nous ne voyons donc aucune raison ni psychologique 
ni organologique d'àdmetre la faculté spéciale de l'indi- 
vidualité. La perception de Tétendue, de la f^me, de la 
couleur, etc., est un fait psychologique indivisible , 
non composé de deux moments , et l'expérience orga- 
nique ne démontre pas que cette perception dépende 
dune portion spéciale du cerveau. Nous attribuons donc 
la perception des objets extérieurs à un certain nombre 
de facultés intellectuelles, nous rapprochant aind de l'une 
des deux assertions contradictoires du docteur allemand, 
de celle qui attribue la perception à tous les sens exté- 
rieurs." 

s 8. ËnuiiiéraUon det pereeptioni. 

Les connaissances sensibles se partagent depuis long- 



Ci) Obs., p. 241. 

(1) ObS.y p. ^ 
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temps en cinq groupes d'après les cinq organes qui 
leur servent d'intermédiaires. Nous commencerons par 
les connaissances tactiles. 

Toucher est comme voir un mot indéfinissable. Peur 
nous sentir toucher nous n'avons pas besoin de faire 
effort contre le corps qui nous touche. Reprenons 
un exemple que nous avons déjà cité : que votre bras 
soit immobile sur la table et qu'une main se pose dou- 
cement sur votre bras , vous sentirez cette main sans 
faire (effort contre elle , comme vous Sentiez la superficie 
de la table sans la presser. Vous aurez des deux côtés 
connaissance d'une étendue que l'on -peut appeler tan* 
gente, pour la distinguer de l'étendue résistante. Cette 
dernière , ainsi que l'a très-bien vu Spurzheim, ne nous 
est conmieL que par l'emploi soit volontaire, soit invo- 
lontaire, âk notre faculté motrice. La notion de l'étendue 
tangente et celle de l'étendue résistante étant sépa- 
rables, elles pourront être rapportées à deux facultés 
différentes, et par conséquent à deux organes différents. 
M. Fossati a fait à ce sujet l'objection suivante : 
((Les idées de pesanteur et de résistance sont^ dit- 
)) il , acquises au moyen du sens du toucher. Il semble 
» au premier abord, que nous jugions du poids et de 
))la résistance par l'effort musculaire,' mais si nous 
» nous plaçons sur une table ou sur un lit de manière 
)) que nos muscles soient tout à fait inactifs, et qu'on pose 
)) sur nous un corps plus ou moins lourd ou résistant, nous 
» jugerons très-bicA de ces qualités, sans que les muscles 
» interviennent pour rien (1). » 

(1) iVottf. manuel, p. 172-3, 
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Il implique contradiction de dire que nous apprécions 
la résistance d'un corps contre lequel nous n'agissons pas. 
Quant au poids du corps , dans l'expérience décrite 
par RL Fossati , nous ne le jugeons pas évidemment par 
une sensation de la peau ou sensation tactile proprement 
dite, mais bien par la pression exercée sur les muscles, 
et par conséquent par une sensation musculaire. 

Le tangible et le résistant sont toujours connus 
comme étendus ; car nul de nous ne touche un point 
inétendu. Ils sont connus aussi comme limités sous le 
rapport du temps et sous le rapport de l'espace. 1*» Ils 
sont limités sous le rapport du temps : si la surface de 
iioU*e«orps avait été toujours uniformément touchée ou 
pressée depuis notre naissance, nous ne percevrions ps^ 
plus cette tangence ou cette pression que nous ne perce- 
vonscelle de l'atmosphère en repos. C'est seulement lor^ 
que l'atmosphère est troublée dans son équilibré, et qtf elle 
nous touche ou presse momentanément avec plus de 
force , que nous percevons cette pression qu'on appelle 
le vent. T Le tangible et le résistant sont limités sous 
le rapport de Tespace : car il s'arrêtent pour nous aux 
limites de nos organes tactiles ; la plus simple percep- 
tion de tangence ou de résistance contient donc une 
notion d'étendue et de limites. 

A la perception de la tangence et de la résistance 
peut s'ajouter celle de la température, lorsqu'elle est 
plus haute ou plus basse que celle de nos organes. Cette 
perception a aussi un commencement et une fin dans 
le temps et dans l'espace, et ce n'est que par cette double 
limitation que la température est perçue. La notion de 
température n'est pas inséparable, des deux pr^arièr»: 
BOUS pouvons percevoir des étendiJ^s tangibles o» résid- 



tantes, sans les percevoir ni froides ni chaudes, et quelqne- 
foisnous percevons la température , sans rien percevoir 
qui nous touche ou qui nous presse. La perception 
de température pourra donc se rapportçr à une faculté 
spédale et à un organe particulier. 

Tels sont les éléments simples perçus par le toucher : 
i"" étendue tangible limitée ; 2"" température. Quant à 
rétendue résistante, elle est perçue par notre force mo- 
trice* 

Si vous ajoutez à rexerçice dç tact celui de la mé- 
moire, vous aurez les connaissances composées que voici: 
1* Toute perception d'un objet tangible nous a donné 
une partie de ses limites ; si nous posons Forgane tac- 
tile sur les limites non encore perçues, et que nous nous 
souvenions des premières , nous ne pourrons pas ne pas 
avoir la connaissance de leur relation ou de leur posi- 
tion respective, et par conséquent de la forme du corps ; 
car la forme n'est autre chose que la position respec- 
tive des parties limitantes du corps. 2*» G est par la per- 
ception des limites tangibles des corps que nous les 
distinguons les uns des autres et que nous en connais- 
sons le nombre. S"" En percevant successivement deux 
étendues tangibles limitées , nous les percevons néces- 
sairement égales ou inégales, et ddns ce dernier cas nous 
obtenons Tidée relative de grandeur et de petitesse. On 
sait que les notions de foi^me, dénombre, de grandeur 
égale ou inégale sont à la portée de Taveugle et qu'en 
conséquence il n'est pas besoin de la vue pour les ac- 
quérir, k"" Entre la connaissance de la forme ou de la 
position respective des parties limitantes d'un corps et 
la connaissance de la localité ou de la portion respec- 
tive de$ objets , il n'y a d'autre différence que celle de 
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la solafion de continuité : les rues d'une yille et les routes 
d'une forêt ne sont que les traits divers d'une grande 
figure. La notion de position ou de localité n'est donc 
que la notion de forme sur une grande échelle. S"" Enfin 
si vous changez la position des corps, l'aveugle^ avec 
le toucher et la mémoire, reconnaîtra ce changement, et 
il obtiendra ainsi la notion du mouvement, car le mou- 
vement n'est autre chose que le changement de po- 
sition, 

La forme , le nombre , la grandeur , l'égalité ou l'iné- 
galité, la position, là distance et le mouvement, telles 
sont les notions dérivées que nous fournit non pas le 
toucher, mais la mémoire du toucher. 

La mémoire appliquée à la perception de .résistance 
nous donne aussi des notions composées : il y a résisr 
tance lorsque nous agissons volontairement ou involon- 
tairement sur un corps, soit dans la direction de la circon- 
férence au centre, soit dans la direction opposée , soit 
enfin en le soulevant de terre ; ce qui engendre les no- 
tions relatives de dureté , de ténacité et de poids. 

La dureté , la ténacité et le poids sont trois propriétés 
difiérentesdes corps, indépendantes les unes des autres, et 
pourtant nous les connaissons toutes trois de la même 
manière : par le déploiement de notre force motrice , 
en variant seulement le sens de sa direction. Ici trois 
propriétés dans l'objet correspondent à une seule per- 
ception en nous. 

. Il n'y a pias autant de sensations ou de perceptions 
différentes que de propriétés dans le&corps. M. Combe a 
donc eu tort de dire : <( La qualité de la pesanteur étant 
» distincte de toutes les autres , nous ne pouvons logi- 
» quement en rapporter la connaissance à aucune des fa- 

9 
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n cultes dd Tesprlt qjsA Jugent dei autres qualités de là 
* matière (1) » ; car sur ce pied , il faudrait Bon-seule« 
ment, comme Fa très-bien remarqué M. Fossati, distinguer 
une faculté de percevoir la résistance et une faculté de 
percevoir la pesanteur (S), quoique M. Combe lul'-méme 
ne reconnaisse ici qu'une seule faculté perceptive , mais 
11 faudrait encore admettre une faculté pour percevoir 
la malléabilité, une autre pour la ductilité, unetroi^ 
sième pour Félectricité , une multitude d'autres pour 
les divers affinités, etc.; car chacune de ces qualités est 
parfaitement distincte de toutes les autres. Mais n'oublions 
pas que pour faire une psychologie , ce ne sont pas les 
qualités des corps que nous devons chercher à isoler les 
unes des autres , mais les phénomènes de l'esprit. Or, 
si deux connaissances ne peuvent s'isoler l'une de l'autre, 
en ce sens que quiconque possède celle-ci puisse par 
<rela même posséder celle-là , il n'y a pas lieu à compter 
deux facultés psychologiques , mais une Seule. 

Passons aux perceptions de la vue. La moindre per« 
ception visuelle saisit une étendue de couleur : il ne 
nous est pas donné de voir un point inëtendu. De plus, 
toute perception de couleur est limitée dans le temps et 
dans l'espace, comme toute perception d'étendue tangible 
ou résistante. Une couleur n'est connue comme telle 
que par son opposition avec une autre couleur ; si fat 
bille du billard était exactement de la couleur du tapis, 
sans les nuances qui se produisent sur sa surface sphé« 
rique, sans l'ombre qui Taccoitipagne , on ne la dis- 
tinguerait pas du plan où elle glisse ; nous serions à son 



(1) Nouvtm mamult p. 171. 

(9) jm, note do l« p. m. 
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fonne, sans ombre , tons noancei^àsoti êûGadrement^ 
aux joueurs qui se tiennent à Fentour , au sol , aux mûri 
de la chambre, et à toute la nature^, nous ne pourrions 
plus distinguer les objets que pat* le toucher qui seul en 
assignerait les limites. Cependant il y aurait encore une 
perception d'une lumière uniforme comme celle que 
nous obtenons quand nous levons les yeux vers la voûte 
bleue du del ; mais cette dernière perception est elle- 
même limitée et par le temps où elle a commence , et 
par les bornes du champ de la vision. 8i elle ne Fêtait 
pas et que nous fixons plongés de tout temps et de 
toute part dans Une lumière bleue sans nuances et sans 
limites y nous serions comme dans la nuit, et nous 
ne nous apercevrions môme pas que cette- nuit Mi 
bleue ; car le bleu ne nous est connu comme tel que par 
son opposition avec une autre couleur. Nous ne perce* 
vous donc une étendue de couleur qu'en la distinguant 
d*avec une autre ; et si nous ne percevions qu'une lu- 
mière uniforme , encore faudrait-il qu'elle ne fût pas 
sans limites , et qu'elle n'eût pas existé pour noUs de 
tout temps. Ainsi , pour la vue comme pour le toucher, 
percevoir , c'est limiter ou distinguer. Percevoir une 
étendue de couleur, ce n'est pas percevoir une étendue 
anorible ou une étendue résistante. Gomme ces trois 
étendues sont ordinairement associées, qtiand nous re- 
voyons les couleurs , nous préjugeons , par une faculté 
naturelle que nous constaterons , mais qui n'est pas la 
tue , nous préjugeons la présence des étendues tangibles. 
Ce jugement peut être en défaut, comme lorsque Fenfant 
demande la lune qui brille dans le bassin ^ oa que les 
hommes , imitant son exemple , cherchent l'étendue tatt^- 
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gibled'ime rame ploBgée dans Veav, gom la partie tè^ 
fraetée de retendue de couleur. Le toucher n'a aucun 
{NriyUége sur les autres sens pour la sincëritë de son en* 
^eignen^ent, et dans l'exemple précédent, il n'empêche pas 
la Yue de voir l'étendue de x^ôuleur brisée ; il ferait mal 
de l'en empêcher, car la couleur ou la lumière est yé- 
rllahlement déviée de la ligne droite. Ainsi , il n'est pas 
lé redresseur des prétendus torts des autres sens (1)« 

Si toute perception de^la vue est une perception de 
couleur étendue et limitée soit par les bornes du champ 
de la vision , soit par une autre couleur , dans ce dernier 
cas , elle contient déjà la notion de nombre , et il suffit 
de joindre la mémoire à la vue pour acquérir les notions 
composées : l'' de la forme des couleurs ; 2"" de leur 
grandeur;. 3^ de leur position ; k^ de leur mouvement. 
La forme de la couleur n'ayant pour nous que deux 
dimensions, longueur et largeur^ ^ans épaisseur ou pror 
fondeur, nous ne jugeons de la position ou du mou- 
vement des couleurs que dans les deux sens parallèles 
à leurs dimensions. 

Exposons maintenant les perceptions de l'ouïe. C'est 
une opinion assez générale en philosophie que le son par 
lui-même ne nous donnerait pas l'idée du non - moi ^ 
parce qu'il n'est pas étendu. Or : 1** Nous avons vu que 
l'étendue n'est pas le seul phénomène que le moi distingue 
d'avec lui-même: nous distinguons très-bien le son que 
nous percevons du son que nous'ne faisons que concevoir 
mentalement ; et l'étendue peut être comme lés autres 
phénomènes, tantôt à l'état de perception, tantôt à 



' (t) Reid. Hâcherchis sur Vtntemdemtni humain, ch. IV, U 9 de la traduc- 
tion dM cMtTTM complètes. 



rétat de pure conceptiou. â® Quoiqù'en efitet le scm a'Mt 
pas une étendue déterminée et figurée; que nous puissioms 
faire coïncider, aussi exactement que l'étendue de coup- 
leur, avec l'étendue tangible , nous savons cep^daBt 
très-bien si le bruit remplit toute une salle, ou sll se 
renferme dans un de ses angles ; s'il vient de droite du 
de gauche, d'eu bas ou ^en haut ^ de devant ou deder* 
rlére; et par conséqueiit nous le localisons dans toi» 
les points d'une' sphère dont nous occupons le centre: 
Sans doute , nous avons besoin du ccfncours du touctei^ 
et de l'ouie , poui* attribuer les sons à des corps tangiUeft 
diversement sitilés; mafe si les sons ne se limitaient pw 
par eux-mêmes ou les ilns par les autres sous le rapport 
de l'espace , nous ne pourrions paiS les attribuer à daé 
corps ayant diverses positions. Nous invoquerons à ce 
sujet des exemples cités par Spurzheim , dans une autre 
intention : il parle de deux aveugles dont l'un jugealtv 
à Fouie, de la taille des personnes qui lui partaient de4 
bout, et dont l'autre reconnaissait , au bruit, la pkcd 
d'une cible ou d un carré de quilles et ajustait ses amfà 
aussi bien que ses partensdres doués de lenvÊt (1). Lé^n 
est également limité pour nous sons le rapport du teiÀpsd 
supposez qu'un son n'eût eu pour nous ni oOimÉeuenoe-r 
ment , ni fin itt qu'il fût unique : nous ne nous en apeiy 
sevrions f$s; il n'y aurait pas de perception auditive; 
Nous ne percevons donc ici. jCon^me ailleurs 4n'en Jdtts^ 
tinguantet en Ihnitant. ' ■ '■ \ r. 1 

Lorsque plusieurs sons uons frappent dcdt^ simuttanè' 
ment, soit sûedessivement , nous en connaissons. la plu- 



(1) QkêiturJa pHrén», p. tdi. 
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ralitè et mùVA les distingaon» Fnn 4e l'antre i 1* par la 
Uea d'oà ils nane viennent ; 2"^ par rintonatlon ; 3* par 
rartiottlatton ; k"" par le timbre. L'intonation est le rap« 
port mqâcal des aoBS; les articolatkms sont les phëno-» 
mènes audiblea que produit Tappareil vocal de rhomine 
rt de quelques oiseaux, et qui se divisait en voyelle et 
en cotisonnes ; le tiinbre e^ ce caractère qui nous fait 
distinguer deux t<hx , lors même qu'elle^ donnent la 
même note et la même artiodation , avec la même in^ 
tmsité et du mémo côté de Fespace qui nous entoure* 
S^x sons simultanés qui viendrairat du même lieu 
•t pi4senteraient la même arUeidation , la mèntô intona- 
tion et le même timbre , ne foiiii^raient qu'un seul son. 
La dififtmnce des detix intensités pe tes constituerait pas 
à f état de pluraltté ; il en résultermt un total plus élevé , 
maisimUvteible, ainsi que âeux flammes^ d'intenstté*inè- 
gale, mais de même cfouleur, placées Tune derrière 
Fautre , ne produisent pas denii lumières , ni deux cha* 
leurs , mais une lumière plus vive et une dialeur plus 
BAcense* ' 

L'^aïa ne^nous fait eonnaitf'e que tes Sons et non pas 
laséteÉdoe^ dç conteur et et tangenœ qui si'y trouvent 
eut assodées; elle n^esC pas la cauâe des er^ 
que. ces «ssociatiôna font commettre k Fâiduetîon. 
Quand elle ent^ul te son venir de dri^e et quf le corps 
féaemtânt est à gautiie , te jâbysique nous mo^re que 
le son a été répercuté par îin écho et que nouâfavons 
pirçu comme il nous est xttA^. 

Lfi pero^tion ite la loctsdité du son y de Ffnfonatioii ^ 
de ^articuIatio^ et du timbre est une perception de rap- 
port qui suppose pluralité dans les objets perçus. Il est 
rarç que ceô objets sotent perçus simultanément^, ils te 
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fiant le fine ordinàiremmi dam un wdre mecei^^ et 
«dors il faut au sens de rouie le secours de la mémoire ^ 
de sorte que o'est surtout à cette dernière qu'il faudrait 
attribuer la facilité de s'orienter k Faide du son, et la cou** 
naissance relative de Fintonation , de TarticulatiiNa et du 
timbre. ^ 

U ne nous reato plus à parler qUe des perceptions de 
l'odorat et du goût; 

L'odeur et la saveur sont également limitées dal» le 
temps et l'espace, et perçues par leur opposition , soit 
avec Tëtat précédât pendit lequel il n'y avait point de 
perception semblable, soit avec un autre phénomène 
de la même espèce , cont^inporain ou antérieur. 

Parmi les odeurs et les saveurs, quelques-unes affectent 
de préférence telte ou telle partie de l'organe olCsctif 
mt gustatif, quelques autres le couvrent tout entier. 



S 9- OrgaDoIogie des perception!. — Gontradictioni des phrénologistes 
à ee i^i«t. 



C'est ici que nous allons voir se justifier^notre asser-i^ 
tion que la jphrénologie attribue les perceptions et les 
conceptions ou représentations mentales à des organes 
diffiàrents, et qu'en conséquence la perception et la 
mémoire ne sont pas, pour elle-même, les degrés d'un^ 
seule et même faculté. 

Si , laissant à dessem le docteur Gall , pour ]r nsvmr 
tout à l'heure , nous e:3wmiions les ficultés que Spur- 
zheim et^ses successeurs attribuent, sous le nom de 
facultés perc^tives, aux circonvolutions cérébrales^ pla« 
cées comme les pierres d'une voûte autour 4^ l'arcade du 
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sonpcil y nom verrons qae toutes ees facultés sont le^ 
différentes espèces de mémoires. Spurzheim désigne sous 
le nom de faculté perceptive de Vétendue la notion du 
volume et des dimensions d'un objet (1). Or , connaître 
le volume et les dimensions d'un objet, c'est connaître 
le rapport de grandeur de se& différentes surfaces. Ce 
qui est, comme nous Tavons vu , une œuvre de mémoire. 
« Celte notion , dit-il , n'est pas en pi'oportion avec celles 
» que donne la vue ou le toucher (2). » Or , la vue et le 
toucher ne saisissent pas la couleur et le tangible sans 
étendue. Si donc Forgâne que vous signalez dans le 
cerveau, ajoute quelque chose aux perceptions des 
étendues de couleur et de tangence , ce ne peut être 
que la mémoire des étendues qui, seule, rend possible 
la connaissance relative du volume et des dimensions/ 
J'ai entendu Spurzheim citer dans ses cours, au sajet 
de la faculté qui nous occupe , un habitant de Londres , 
qui ne pouvait distinguer à la vue , la différence de gran- 
deur de l'église Saint-Paul et des maisons voisines. 
Cet homme ne percevait cependant pas la couleur comme 
un point inétendu ; mais il ne gardait pas le souvenir des 
dimensions des couleurs , et c'est ainsi qu'en allant de 
l'une à l'autre , il n'en connaissait pas la différence. 
C'était donc la mémoire et non la perception de l'éten- 
due de couleur qui lui matnquait ; le prétendu organe 
perceptif de l'étendue auquel Spurzheim rattache cet 
exemple , est donc un organe de mémoire et non un or- 
gane de perception. 
A c6té de la faculté de l'étendue , l'auteur allemand 



(1) Oh., p. m* 
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place celle de la configuration et celle de la localité : 
comment établit-il ces facultés? «Il existe, dit-il, an 
» sujet de la première , des individus qui ont une facilité 
» étonnante à reconnaître les personnes qu'ils ont vues 
précédemment (1). » Pour la seconde , il cite l'exemple 
de Scheidler que « Gall avait eu pour compagnon d'en- 
» fancé , et qui reconnaissait tous les buissons où il avait 
» trouvé des nids d'oiseaux sans recourir à aucun signe 
» artificiel (2). » Dans ces deux explications il s'agit de 
mémoire et non de perception première. Nous avons vu, 
d'ailleurs , que la connaissance de la forme la plus sim- 
ple nécessite la perception de plusieurs limites d'un 
corps , par conséquent lé souvenir des limites primitive- ♦ 
ment perçues, et que la connaissance de la localité n'est 
que celle de la forme sur une plus grande échelle 

Vient ensuite , parmi les prétendties facultés percep- 
tives dû cerveau > celle de la pesanteur donnant les idées 
du poids, de la résistance et de la consistance (3). Or, 
je demande si toutes ces idées ne sont pas des idées rela- 
tives, <les connaissances de rapports entre différents objets 
successivement connus , et par conséquent des œuvres 
de mémoire. 

Quant à la faculté du coloris, le docteur allemand dit 

encore lui-même : « Les yeux font connaître la lumière et 

» ses nuances; ils en sont affectés agréablement ou désa- 

'» gréablement,mais^ils n'apprécient pai? les rapports ded 

» couleurs entré elles, ni leur harmonie ou désharmo- 



(1) Ob*., p. t70. 
(1) Obê., p. 185. 
(S) Manuêh P* M. 
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» oi# (1). • Cest la distinction quo Girard étabUt #n<re 
la couleur et le coloris : «La première, dit cet excellent 
n juge, a ses difiér^nces objectives divisées par espèces 
a et ensuite par nuances. I^e second n'a que des diffè* 
tt rences qualificatives divisées par degrés de beauté cm 
» de laideur... Les tableaux du Titien excellent par la 
I» beauté du colons, et Ton dit qu'ils en sont redevables à 
D Fart particulier qu'avait ce peinb*e à employer et pré*- 
» parer les couleurs (2).» Puisque les yeux> e'est-ârdire 
les ner& optiques , font connaître la couleur et sei^ 
nuances, et en sont même agréablement ou désagréable- 
ment affiM^ y que reste-t-il à Torgane cérébral si ce 
^n'est la mémcHre des couleurs, qui permet à Tesprit de 
laisir des rapports plus nombreux , et entre ainsi comme 
élément essentiel dans le sratiment du coloris? 

La£M^ttltéde la mékodie ou des tons attribuée A un 
organe cérébral , n^est pas plus difficile à ranger parmi 
les mémoires : « L'oreille, dit Spurzbnim, sert polir 
» entendre les to^,eonmercMl sert à voir les eoulMrs; 
» iûm rinvOTtîon , la mémoire et le jugement àBs tons 
^ et des ^MHil^urs^ s^t t^ attributs de deux facultés 
» internes (2). » Ces deux facultés internes ne sont dona 
paa des facultés perceptives, puisque Fauteur renvme 
ici les perceptions premièrc;s à Foreille et à Fœil , c'est-à* 
dire aux nerfs de ces deux organes extérieurs. Nous 
{fusons qudque^ progrès, il nous semblé, dans la démons- 
tration quç les facultés attribuées par Spurzheim à des 
organes cérébraux , sont, non pas perceptives , mais mé- 
noratives twi réflcctives. i^ontinuons : 



i^yObs.,^. 283.. 

(i) Dictionn. des synonymes, 

(8) Mamil, p. 00. 



DBS VÊàCMmOM. Hi 

n m ndiHi reste pltosàpàMer en revue que les ftovMM 
da calenl, du temps, de réventaalité , de Tordra et da 
langage. Piour établir la fafndté du calcul ou de la mim^ 
ration , Spursheim se fonde sur l'exemple d'un enfont de 
Vienne qui retenait une grande quantité de chifras, et 
foisait de mémoire avec une extrême promptitude les 
opérations d'arithmétique les plus compliqfuées (1) ; il s a«» 
git donc encore ici d'une mémoire. La faculté perceptive 
de la durée ou du temps est évidemment ausid une mé^ 
moire , à moins qu'on ne dise que nous percevons la du** 
rée dïois un moment indivisible. Il en est de même de la 
&eulté de féventualitë qui, dit l'auteur, « connatt tout 
» ce qui se passe, tout ce qui est événement; qui ap^ 
» prend l'histoire et produit la viénudre des faits (2). »La 
faculté de Tordre telle que Spurzfaeiçi la définit est une 
faculté affective qui figure assez singuliérem^fit parmi les 
focultès Intellectnelles. « Quelques jpersonnes , dit«-il f ai^ 
n ment Tordre en toutes choses; d'autres y sont indiiBI*- 
» r»tes(3). V Cette faculté n'a pas de perceptions qui ne 
loi soient fournies par d'autres facultés qu'elle-même. 
Quant à la fsculté du langage qui est la dernière , Spuis*- 
heim Tai^6dulte à un goûtèt à une ménioire pour les signes 
afttfidels adaptés soit à foule, soità la vue, soft au tou^ 
diar {h). En conséquence, les perceptions appartiennent 
encore ici aux oi*ganes des sens extérieurs* 

En parcourant toutes les prétendues facultés percepti- 
ves attribuées par Spurzheim à des organes cérébraux, 



(1) obs., p. 2gi. 

(2) ifam(«/, p. &0. 

(3) Manuel, p. 5S. 

(4) 06f ., p. 303. Mamutl, p. Ot. 
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fioud avoua eu pour but/non d'en foire quant à prèmit la 
critique, mais de montrer que, de Fareu de Fauteur, diles 
ne sont que différentes espèces de mèinoires. Complé- 
tons cette preuve par Fexamm des opérations, qu'il at- 
tribue aux nerfs des sens extérieurs. Il assigne le sens du 
goût aux nerfs de la cinquième paire, dont plusieurs bran- 
ches , dit-il , s*épanouissent dans les^papiUes du.palais du 
pharynx»et de la langue (1). Le goût , dit-il, est destiné à 
percevoir les parties savoureuses des corps (2) . Voilà donc 
une perception qu'il attribue aux nerfs^ et avec d'autant 
plus d'évidence quir ne rapporte aucune perception 
analogue à aucune partie du cerVeau. Il attribue de 
même la perception de Fodeur aux nerfs olfactifs (3). 
Les fonctions immédiates de Fouie , dit-il encore, consis- 
tent seulement dans la perception du son (k) ; il ne lui 
refuse que le goût de la mélodie , l'instinct du chant et 
celui du langage (S). Il établit à Fégard de Ja vue des dis- 
tinctions du même genre : « La sphère d'activité immé- 
» diate des yeux esti, dit4I, bornée à la perception de la 
» lumière et des couleurs (6). « Il ne laisse en dehors de 
cette sphère que la faculté d'apprécier Fharmonie des 
couleurs ou le talent du coloris (7) : « Le toudier^ dit-il , ; 
» enfin^ est le sens le plus étendu,il occupe toute la sur- 
» face du cœrps et se continue même dans je canal intes- 
» tinal; C'est aussi le sens qui fouri^t à Fhomme et aux 



(1) 0ht,, p. 245. 
(S) Obs,, p. 250. 
(3) 06«.,p.252. 
(*) Ohs., p. 25i. 
(5) Obi., p. 256. 
(0) Oii.,p.^. 

(H)Oh.,p.m. 
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y> WBâmmx les sensations des propriétés les pins générales 
»^ da monde extérieur, telles que celle de la température, 
)> de r humidité et de la sécheresse, du plaiâr et de la 
» peine (1). » • 

Il résulte de l'examen précédent que -Spurzheim at* 
tribue les perceptions premières à d'autres organes que 
les conceptions, souyenirs ou jugements ccmiparatifs , et 
qu'ainsi la perception et la mémoire.ne sontpas pour lui, 
quoi qu'il en dise ailleurs , les degrés d'une seule et même 
faculté. 

M. Yimont est tombé dans les mêmes contradictions 
que Spurzheim. D'un côté, il attribue la perception 
à un organe cérébral, la refusant aux nerfs des sens 
qu'il regarde comme de simples conducteurs d'impres- 
sions (2), et de l'autre, il distingue entre l'appréciation de 
la mélodie et du coloris et la simple perception du son 
et de la couleur. Or, comme il réserve au cerveau les 
deux premiers phénomènes , il faut bien qu'il attribue 
aux nerfs les deux seconds : a De même qu'il n'est pas 
» nécessaire y dit-il , d'avoir une uiie exquise pour être 
» bon coloriste , de même aussi peut-on rencontrer 
)) d'excellents musiciens sans une grande finesse de/'or- 
» gane de l'ouïe. La phrénologie comparée abonde en 
» faits propres à démontrer que la finesse de cet organe 
» n'a aucune influence, si ce n'est comme instrument de 
» transmission du son (3).» Mais si les organes cérébraux 
ne servent qu'à l'appréciation du coloris et delà mélodie, 



(1)0**., p. au. 

(2) T. a, p. aS3, et dans presgae tout les pasMgei où il traite des sens ei- 
térienn. 
(«) T. 2, p. 365. 



et fneoBttei^prédatttm se concilie atec une Yoe et one 
craie mauyaised, si les nerfs visuels et auditifs he sont qm 
Ub «ondueteurs du son et de la couleur, où sa fait dénc 
la perception de la couleur et du son , oii se trouvent en- 
fin les organes dé Touie et de la vue ? 

La raison qui empêche les physiologistes d'attribuer 
aux nerfs les fonctions des seps extérieurs^ jc'est que 
la compression de Feneéphale parait entraver l'usage 
des sens, alors même que les nerfe sont encore dans 
la plus parfaite intégrité. Nous répondrons : 1* cette 
(expérience prouve peut-être tout simplement que l'ani- 
mal soumis à cette compression a cessé , non pas de 
conniadtre, mais de produire les signes, c^st-à-diré , les 
mouvements par lesquels il témoigûe qu'il connaît ; 
2* quand même cette expérience devrait faire refuser 
aux nerfs les fonctions perceptives, ce qui obligerait d'ail- 
leurs les phrénologistes de supprimer toutes celles de 
leurs phrases où ils attribuent aux nerfs les fonctions dos 
sens , cette expérience ne démontrerait pas que la partie 
des organies cérébraux , consacrée à la perception, fut la 
même que la partie consacrée à la mémoire. 

Le docteur Gall ^ malgré les expériences de ce genre, 
s'était prononcé formellement pour ropinion qui attribue 
auxnerCsi les fonctions perceptives,et voici sur quels motifs. 

(( l*" n existe des animaux , auxquels , sans fermer les 
)) yeux à l'évidence, on ne saurait refuser le mouVcHient 
D volontaire, le sens du toucher et le sens du goût, quoi- 
» qu'on ne découvre rien en eux qui puisse être assimilé 
» au cerveau. 

» 2*" On a vu la moelle épinière offrir une solution 
)) de continuité , sans que pour cela les parties qui se 



n ttowtiént an-dessous de la lésion ^ flilssètit {iaralysées. 

n 3"^ Supposer que lei fonctions des sens ne s'exercent 
)i qpie dans le cerveau , et que les nerfs ne font que rèce* 
» Toir les impressions du dehors , c'est donner è. un or« 
» gane qui a déjà des fonctions à remplir , une autre des- 
}» tination encore , pour laquelle la nature aurait forme 
n en vain des appareils particulier». 

]> &^ La perfection avec laquelle des systèmes nerveuit 
» diCTérents de l'encéphale remplissent leurs fonctions ne 
» dépend nullement de la masse plus ou moins grande 
» du cerveau ^ mais de leur propre organisation. Ne se-« 
» rait41 pas permis de conclure de ces faits que la fonction 
» de chaque sens est circonscrite en lui-même, et que le 
D cerveau ne foit qu'élaborer pour d'autres fins les im- 
» pressions et les idées qu'il a reçues par les sens (1) ? » 

Mais le docteur Gall se laisse peut-être entraîner lui- 
même trop loin dans sa réaction contre les physiologistes 
qui l'avaient précédé; car il attribue aux nerfs non-seule- 
ment la perception, mais encore la mémoire des phéno- 
mènes sensibles. Il ne réserve au cerveau que certaines 
fonctions supérieures relatives à ces phénomènes, telles 
quele goût et Timagination , et pour cela il s'appuye sunin 
noonhre considérable de faits^ d'où il semble résulter que 
la perte des nerfs entraîne aussi la perte des souvenirs{2). 

Mais s'étâdt-il assuré que , dans ces exemples , la 
perte des nerfs n'avait pas causé de lésion cérébrale , et 
que cette lésion ne fût pas la cause de la perte de la më- 
Bftûire.Il aurait dû au moins ajouter que ce n'était pas la 
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même partie dn nerf qui présidait à la p^^ception et au 
souvenir, sous peine de contredire cette proposition dont 
il est l'auteur : « qu'il ne faut pas donner à un organe qui 
)) a déjà des fonctions à remplir , une autre destina^ 
^ tion. » 

En effet , il faudrait renoncer à tout espoir de fonder 
une organologie , si des facultés reconnues distinctes au 
moyen de la méthode psychologique, adoptée par Gall 
hii-méme et par tous ses successeurs, appartenaient au 
même organe. Mais , il faut le dire à la satisfaction des 
partisans d'une doctrine organologique, les meilleures 
raisons démontrent qu'il y a ici en effet deux ordres d'or- 
ganes différents, et que le nerf préside à la perception, et 
l'organe cérébral , à la mémoire. Ainsi , chez les vieillards 
qui continuent dé percevoir les couleurs, mais qui ne les 
retiennent plus, l'appareil visuel externe est intact, ii 
faut donc reporter la lésion organique à l'appareil céré- 
bral ; et chez les sourds qui continuent de se souvenir 
des mélodies et même d'en composer , c'est l'appareil cé- 
rébral qui doit être intact piûsque l'appareil nerveux est 
lésé. 

Au surplus, lés perceptions premières, dénuées du se- 
cours des souvenirs correspondants, seraient, il faut 
l'avouer, bien peu instructives : elles pourr^ent rare- 
ment s'élever à l'idée de forme, de grandeur ,de nombre , 
de position , de mouvement , de tons en mimique ou en 
peinture, d'articulation et de timbre. Elles se borneraient 
à une étendue de tangence ^ de résistance ou de couleur 
dont on ne conndtrait qu'en partie les limites, à une 
température , un son , une saveur , une odeur instan- 
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tanëe; elles différeraient si peu de Tignorance qn^il n'est pas 
étonnant qu'on ait confondu la connaissance et la mé- 
moire, et qu'on ait pris i^our organes de facultés percep- 
tives les organes des facultés mémoratives. Mais quoique 
toute perception ait une durée et qu'il soit bien difficile 
delà séparer de la mémoire, cependant on comprend que, 
pour lier par la mémoire les premières parties d'un son , 
par exemple , aux parties suivantes , il a fallu que ces pre- 
mières parties fussent perçues avant d'être retenues. Il ne 
faut donc pas oublier que les perceptions, si passagères, si 
chétives qu'elles soient dans leur isolement , nous mettent 
seules en possession du monde externe, et qu'elles sont les 
premières pierres de l'édifice intellectuel. 



S 10. Omission de quelques perceptions par \cà pfaténologistes. 

La ligne de démarcation rétablie entre les perceptions et 
les conceptions, nous aurons quelques lacunes à signaler 
sur la liste phrénologique des unes et des autres. Nous 
ne nous occupons en ce moment que des perceptions. 

Spurzheim a parfaitement distingué la perception de 
la résistance qui demande l'emploi de la faculté mo- 
trice d'avec les perceptioâs du toucher : « Il ne faut 
» pas, dit-il , confondre l'organe ou les nerfs du mou- 
» yement et l'organe ou les nerfs du toucher (1) ; il n'est 
»pas sûr, poursuit-il, que l'homme soit de tous les 
» Miimaux celui qui ait le toucher le plus délicat. Le 



(f) Oh*., p. 335-0, 

10 



)) chdval et le chien sentent une mouche ipâ ne ftm 
» sur leur poil (1). » Cet exemple se rs^poile trèfr-exac- 
tement à la perception de retendue tangente que nous 
nous sommes efforcés de faire distinguer d'avec retendue 
résistante. Or, n'est-il pas étonnant que Spurzheim n'ait 
compris au nombre des fonctions tactiles que lapercep- 
tion de la température, de. Thumidité et de la sécheresse, 
du plaisir et de la peine, et qull n'ait mentionné la 
perception de l'étendue qu'en dehors des fonctions 
du toucher (2). Ce n'est certainement pas en vertu de 
la température ou de l'humidité que les chevaux sentent 
la mouche qui se pose sur leur épiderme , ou la main 
qui se place sur leur croupe, sans qu'ils en éprouvent ni 
plaisir ni peine. Il faut donc ajouter aux perceptions 
du toucher mentionnées par Spurzbeim celle de l'étendue 
purement tangible. 

Quant au plaisir et à la peine, ce sont des phénomènes 
affectifs dont je n'ai pas à m'occuper en ce moment ; je 
rappelle seulement que l'attribution du plaisir et de la 
peine aux sens extérieurs et aux facultés intellectuel- 
les (3) dérange un peu la division principale des organes 
en organes des facultés intellectuelles et organes des fa- 
cultés affectives. 

D'un 'autre côté la perception de l'hunûdité et de la 
sécheresse n'est qu'iMOie nuance de la perception de la 
mollesse et de la viscosité, jointe quelquefois à celle d'iw 
certain degré de froid , et je m'étonne que Fauteur, qui 
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In Ohs., p. 2i3, 

(2) Ohs., p. 245. 

(3) Ohs., p. 320. 
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Importe It pei^tioii de la rësistaiice et de la fluidité à 
la Iwroe moti^ (1), attribue aux nerfe tactile» la per- 
«e^mi de rhumidité. 

SpuRbeifii^ qui asdgne la mémoire musicale et la mé- 
Bftoire yertMile à des organes cérébraux distincts , renvoie 
à Touïe ou aux nerfs auditifs la perception du son, 
gu'il parait regarder comme une perception indivisible; . 
Biaîs il doit y avoir dans la perception première les 
mêmes divisons que dans la mëmdre : il y aurait, 
donc lieu de compter à part la perception de Tinto* 
nation et celle de l'articulation. Indépendamment de 
ces deux nuances du son^ nous en ayons remarqué une 
troisième que nous avons appelée le timbre; il se pourrait 
qu'une oreille fût conformée de telle sorte qu'elle de- 
meurât fermée à une ou à deux de ces modifications. Les 
animaux qui se guident à la voix de Thomme, per- 
çoivent évidemment les articulations. Quelques-uns re- 
connaissent la voix d^ leur maître : ils perçoivent le 
timbre; quelques autres paraissent sensU)les à la mu- 
squé : ils perçoivent les intonations. Pouvons-nous 
aaanrer que tous soient doués des trois espèce de 
perceptions ? Du moins ils ne les poseédei^t pas en pro- 
portion les unes des autres. Il y a donc lieu dé compter 
ici trois perceptions au lieu d'une. 

Je ferai remarquer enfin que la connaissance de Té- 
tendue et d'une partie des limites ne doit pas figurer 
seulement parmi les conceptions ou mémoires. Les per- 
ceptions tactiles et visuelles , au moins, et pour ne pas 
parler des autres, contiennent nécessairement une per^ 

(t) Oh., p. au. 



ception d'étendue, puisque nul n'a jamais tu ni touchA 
un point indiTisible. Elles contiennent aussi des limites. 
Si elles n'étaient que des impressions sans étendue et saM 
forme, à propos desquelles les organes internes, sans com- 
munication avec les objets extérieurs, conçussent T^^ten- 
due et la configuration, ainsi que Spurzheim le donne à 
' entendre dans plusieurs endroits de ses ouvrages (1), cette 
étendue conçue ne pourrait être qu'illimitée ou renfermée 
dans une forme toujours la même. Il faut donc que ^leé 
limites et la forme variable des étendues soient fixées 
dans leurs éléments par les perceptions premières. Les 
perceptions attribuées par Spurzbeim aux sens exté- 
rieurs ne sont donc pas complètes ; aux perceptions de 
la résistance , de la température , de la couleur, du son, 
de l'odeur et de la saveur , il faut ajouter celle de Té- 
tendue purement tangible. On doit de plus diviser la 
perception du son en perception de l'intonation, de 
l'articulation et du timbre ; résoudre la perception de 
l'humidité en perceptions de la mollesse et de la tempéra* 
ture ; enfin noter que toutes les perceptions, et surtout 
celles du tact et de la vue, contiennent une perception 
d'étendue et de limites. 



s il. Faculté interpréUUTt. 

La faculté intellectuelle qui s'éloigne le moins des sens 
extérieurs , c'est la faculté qui nous fait interpréter les 



(1) 0&«., p;33et|B9. 
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signes naturels , lafecnltéen yertu de laquelle certains 
traits du yisage , certains mouvements et certains sons 
nous apparaissent comme manifestations de sentiments 
et de pensées. Cette faculté s'applique , en effet , à des 
phénomènes matériels; mais les figures ne sont pas pour 
elle dé simples positions de ligne dans Fespàce ; les cou- 
leurs, de simples phénomènes visibles; les sons, de purs 
objets de Fouïe. Le pli du front est un signe ; la couleur 
de la prunelle , une manifestation ;* le mouvement de la 
tête , un indice ; rinflexion delà voix, une déclaration. 
Sous le phénomène physique , elle devine un phénomène 
insaisissable aux sens ; en un mot , elle traduit ou inter- 
prète. Suivant la remarque de Thomas Reid (1) , l'enfant 
recbnnatt spontanément dans les traits du visage , dans 
Faccent de la voix, des dispositions internes qui lui sont 
favorables ou défavorables , et il fait cette interprétation 
bien avant de remarquer qu il produit de son côté les 
mêmes phénomènes, et en conséquence bien av^ntde 
les employer sciemment comme signes. C'est faute d'avoir 
remarqué la priorité de Finterprétation sur la significa- 
tion intentionnelle , qu'on a mal saisi la nature du lan- 
gage, et qu'on l'a regardé comme le fruit d'une invention 
humaine. On a oublié que pour employer yolontaire- 
ment un geste ou une inflexion de voix comme signe, 
manifestation , indice , il fallait que ce geste ou cette 
inflexion eût été déjà interprétée involontairement et par 
nous-mêmes qui Femployons et par ceux à qui nous vou- 
lons Fadresser. Comment, en effet, leur en donnerions- 
nous le sens? Ce ne serait qu'à Faide d'autres gestes ou 



(t) T. 2, p. 89100; t. 8, p. 118-123. 
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d*aatres sons qui auraient été compris Haturelleimmt ^U 
quit éât été impossible de faire comprendre. 

Cette interprétation naturelle, nous la faisons sur les 
gestes et les accents d^autrui /arant de la faire sur nos 
propres gestes et nos propres accents. La faculté du lan» 
gage est dooc interprétative avant d'être volontairement 
significative, ou expressive. Lorsque le geste ou Vaccent 
expressif est involontaire, il n'est que Faction de la 
faculté motrice qui meut les muscles des membres, de 
là face,, de la poitrine et du gosier, sous rinfluenca 
d'une faculté affective ou intellectuelle'; et lorsque l'ex- 
pression est volontaire^ l'esprit a saisi le sens du geste ou 
de l'accent; il le reproduit sachant , en vertu de la faculté 
interprétative, ce que signifie ce phénomène, et usant du 
pouvoir de la volonté sur la faculté motrice. On a sup- 
posé que chacun de nous instituait séparément ses propres 
signes , qu'il choisissait à son gré un certain nombre de 
phénomènes, qu'il les revêtait volontairement du carac- 
tère de signe ) qu'il supposait etisuite par induction , que 
les autres hommes suivaient la même marche , et qu'il 
n'arrivait à comprendre le langage d'autrui qu'après 
ravoir parlé lui-même. D'abord comment s'expliquerait- 
on que ce choix arbitraire tombât chez tous les hommes 
sur des gestes et des sons, et ce qu'il y aurait de plus 
étonnant , sur les mêmes tons et les mêmes gestes. 
Secondement, si nos semblables n'étaient pas disposés par 
leur nature à prendre tels phénomènes physiques pour 
des déclarations de pensée , notre choix arbitraire ne 
parviendrait pas à rendre ces phénomènes intelligibles. 
Nous .resterions dans notre solitude , et ne serions pas 
plus compris que des insectes agitant leurs antennes 
ou produisant leur bourdonnement. £n troisième Heu , 
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ipour dMAHf même arUtrairement à certàiàs pfaëtao- 
mèiies le caractère de ^gne ou de manifestation , il fa\;it 
que nous ay<ms ncmsHmèmes ridëe de signe. Or^ lé rap- 
pGït de signification (m de traduction , ^ tout à fait 
migeneris. Ce n'est |n» un rapport de pure concomi^ 
tance : le geste n'accompagne pas seulement la pensée 
dans le temps et l'espace , il la JKcële. Ce n'est pas un 
rapport de succession : le jour succède à la nuit , et le 
jour ne signifie pas la nuit ; ni un rapport de substance 
et de mode : le geste n'.est pas une qualité de la pensée , 
ni la pensée une qualité du geste ; ce n'est pas un rapport 
de cause et d'efiTet : car si la percussion est une cause de 
la chaleur, celle-ci n'est pas la traduction delà percus- 
sion y comme Un regard sombre est, la traduction du 
mécontentement; enfin ce n'est pas un rapport de res^ 
semblance : qu^ a-t-il de semblable entre un mouve- 
ment de tète et le refus , le doute ou le consentement? 

Le rapport de traduction qui lie certains phénomènes 
matériels aux phénomènes externes /est donc un rapport 
spécial donné par une faculté particulière. 

Mais cette faculté ne prend pas pour des signes tous 
les phénomènes matériels indistinctement; elle n'attache 
ce caractère qu'à un certain nombre de faits extérieurs 
qui sont partout les mêmes. Ainsi , sur toute la terre , 
l'inclinaison de ia tête en avant signifie l'assentiment ; son 
mouvement horizontal de droite à gauche manifeste le 
refus; son mouvenient en arriére traduit Tétonnement ; 
son balancement oblique exprime le doute; la joie est si- 
gnifiée par une bouche qui s'entr'oùvre et dont les coins 
s'écartent; le' souci, par des lèvres qui se collent Tuiie 
contre l'autre et qui ge portent en avant. En tous lieux, 
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la prière s'énonce par les mains jointes ; la menace par le 
poing fermé. Toutes les nuances de la.pensëe , toutes les 
émotions du cœur ont leur langage naturel. 

Les premiers instituteurs des sourdsHOiuets , dominés 
sciemment ou à leur insu par une philosophie qui ne re- 
connaît aucune faculté innée y composaient pour leurs 
élèves des signes conventionnels. Pour donner à ces phé- 
nomènes extërieuns le caractère de signes , il fallait qu'il 
y eût d'abord entre le maître et le disciple une manière 
naturelle de s'entendre ) c'est-à-dire, une faculté innée 
d'interprétation , c'est ce qu'on ne remarquait pas. Mais 
dans le sein de Fécole, à côté du langage artificiel, le 
langage naturel se développait , et les élèves , au grand 
étonnement du maître , furent bientôt en possession d'un 
langage qui n'était de l'invention de personne et qui de- 
venait plus rapide , plus souple et plus riche que le lan- 
gage d'institution magistrale. Il fallut que le maître apprît 
la langue des disciples, pour communiquer plus prompt 
tement et plus sûrement avec eux* Aujourd'hui , dans 
chaque institution de sourds-muets, il existe un langage 
des gestes naturels, que le maître et les élèves parlent de 
préférence au langage de convention. Ce qu'il faut re- 
marquer, c'est que ce langage est le même dans toutes les 
écoles, dans celles de la Russie comme de la France, 
de l'Amérique comme de TAUemagne, bien qu'elles 
n'aient pas eu ensemble de communication. Deux sourds- 
muets qui se rencontrent, des deux extrémités du monde, 
se comprennent sur-le-champ, et conversent ensemble 
comme des compatriotes ou des condisciple. 

Maintenant, quelle est la limite du langage naturel? 



La pMiie expressive de la force motrice ne comprend pas 
seulement le& mouvements des muscles du visage , de la 
tète et des bras : elle s'étend aux émissions de voix , aux 
accents et aux inflexions. On dit ordinairement que le 
langage naturel ne renferme que les sons inarticulés ; 
mais ce n'est pas assez dire. Les interjections se ressem- 
blent dans toutes les langues ; elles font partie de ce qu« 
tout le monde nomme le langage naturel , et les inter- 
jections sont déjà des articulations ; elles comprennent 
les sons voyelles et quelquessons consonnes. Il est inspiré i 
Thomme d'interpréter la veux comme les gestes , et de se 
servir, d'abord involontairement et ensuite avec intention, 
.de sa voix connue de ses gestes pour se faire comprendre. 
On n'a pas assez observé que l'enfant encore au maillot est 
tout aussi naturellement frappédesaccentsetdesinflexîons ' 
articulées de la voix de sa mère que de l'expression de sa 
physionomie; que quand il commence de son côté à signi- 
fier involontairement, et sans s'en apercevoir , il emploie 
autant la voix articulée que le geste. Les sourds-muets . 
eux-mêmes , tout en s'exprimant par gestes , produisent 
des sons articulés, et c'est en attirant leur attention sur 
ceux qui leur échappent qu'on les leur fait répéter , qu'on 
y associe le signe qui les représente dans l'écriture, et 
qu'on leur enseigne à lire à haute voix. 

Ceux des philosophes qui veulent tout expliquer dans 
l'intelligence par un choix raisonné entre les données des 
sens extérieurs, ont supposé que l'homme avait tâtonné 
entre différents moyens d'expressions , tels que les figures 
tangibles, les couleurs, les bruits extérieurs, les tons 
musicaux , Içs odeurs , les saveurs et les articulations , et 
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qu'il s'était arrête à ces âernièreB comma à dm iBHtmnmtg 
pIuB commodes. De ce que le raisonneiMût bo«i Mii#ait 
quelquefois au même but que la nature, on a souvent 
conclu que Tinspiratiû^i naturelle n'existait pas. Mais sifi* 
ce pied , on pourrait aussi révoquer en doute Textetence 
de Tai^ëtit. Notre corps ayant besoin de nourriture po«r 
se soutenir^ le raisonnement pourrait nous foire prendre 
le parti de lui donner des aliments à certaines époques 
périodiques ; mais la nature n'en a pas moins pris la pré- 
caution de nous foire sentir, à certains moments du Jour , 
un vif besoin de nourriture et une iforte impuMon à la 
chercher. Elle nous mëtxe ainsi plus sûrement et plus 
promptement au but qu'elle se propose, et nous serions 
bien malheureux si ce but était Justement l'opposé de 
celui auquel nous conduirait le raisonnement* 

Dans toutes les institutions qui sont réellement hu- 
maines, une nation parcourt différents degrés aux diverses 
époques de son existence , et les nations marchant dans 
ce progrès d'une vitesse inégale , se trouvent à de grandes 
distances les unes des autres. Pour l'écriture , par 
exemple , il y a un temps où une nation n'écrit pas , un 
autre où elle peint , un autre où elle abrège leé peintures. 
Plus tard le signe écrit représente l'idée ; plus tard encore 
il représente le mot tout entier ; puis dans un temps plus 
avancé la syllabe , et enfin il dissout la syllabe et arrive à 
la lettre. Ainsi , tandis que nous sommes parvins à ce 
dénier progrès, les Chinois ont enct^ autant 4e signes 
écrits que de mots. A l'égard des méthodes de nunrtration 
les différences sont les mêmes : parmi les peuples, les utts 
comptent ayec despIeucbetteS; les autres aveedei^ neeùd», 



£^ tmMèn^s., comme IiB6 Romaiûs , avec ded Mtt^ d'thi 
embarrassant attirail; les quatrièmes , comme les Arabes, 
arec des signes abrégés qui ont une valeur par eux- 
mfemes et par la place qulls occupent. ; 

Si les peuples avaient hésité dans le choix des 
moyens de communication, et qu'ils eussent essayé 
les différents procédés qu'on leur prête, les^ uns s'expri- 
met'atent avec de petites figures de bo», les autres avee 
des pièces d'étoffes diversement colorées, ceux-d en 
frappant sur des corps de différents timbres, ceux-là 
en mariant les couleurs , d'autres encore par les into» 
nations musicales. Or tous les peuples, même les plus 
barbares, se servent des articulations. 

Ce ne peut être le raisonnement qui les ait conduits 
à ce choix, et qui leur ait fait varier les articulations 
suivant toutes les délicatesses de la pensée et du senti- 
ment. Les peuples qui sont encore dans la plus profonde 
barbarie, qui n'ont fait usage du raisonnement dans 
aucune des branches auxquelles le k'aisonnement sfap- 
plique, qui ne l'ont employé à l'amélioration ni de 
leur nourriture, iii de leur vêtement , ni de leur habi- 
tation , ces peuples, ont des langues admirables. Celles 
des Berbères , des Wolofs , des Chirokees offî-ent une 
complication et une richesse qui manquent à la nôtre. 
Nous avons tout à leur apprendre sous le rapport de^ 
arts de raisonnement , rien sous le rapport du laîi- 



Sl Ton disait que ces populations sont les débris d'un 
grand peuple autrefois florissant dont lès monuments se 
retrouvent de Jour en jour , et qu'ainsi la langue est 



I9# i^COLTÉ INTnntÉÎATlTI. 

chez eUes nue tradition ; nous demanderions oomoMit 
ces peuples auraient conservé Fart merveilleux de la 
parole^ eux qui auraient laissé perdre Fart plus simple 
de peindre ou de sculpter, Fart plus gros^er de tisser ou 
de bâtir, et qui n'auraient gardé enfin aucune trace dû 
plus facile des arts mécaniques. 

Il est donc probablement naturel à Fhomme de se 
servir des articulations en les interprétant , c'est-à-dire 
de les prendre pour signes. L'inspiration naturelle va- 
t-elle jusqu'à faire attacher certaines articulations précises 
à certaines pensées? N'expliquerait-on pas ainsi la com- 
munauté de radicaux que Fon découvre peu à peu 
entre toutes les langues ? Une fois reconnu qu'il serait 
inspiré à Fhomme d'attacher Fidée de signe à l'emploi 
de Farticulation , l'imitation du son naturel des objets 
donnerait déjà l'origine d'un assez grand nombre de ces 
articulations. Secondement , sous Finfluence de telle ou 
telle impression , soit de joie , de tristesse , d'amour, 
de haine , d'efiroi ou d'admiration, le corps et principa- 
lement Forgane vocal prennent une disposition parti- 
culière : le souffle poussé dans l'organe doit produire 
alors un son particulier, comme jouir, gai, gaieté, suave, 
doux , peur , . poids , frémir , froid , horreur ; ce qui 
donnerait l'origine d'une classe de radicaux non moins 
nombreuse que la première. La diversité des désinences 
s'expliquerait par la diversité de l'organe vocal et de 
l'organe auditif, qui difièrent dé race à race, et qui pour- 
raient être considérés comme ayant influé sur les radi- 
caux eux-mêmes , si Fon arrivait à découvrir définiti- 
vement des langues irréductibles les unes aux autres. 
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Dam ce second cas y la diffi&rence des lansfoes viendrait 
encore d'une cause naturelle y et non d'un choix arbi« 
traire. 

La langue d'un peuple n'est pas constituée seulement 
par sa faculté interprétative ; elle est le reflet de toutes 
les facultés de son esprit. S'il est fort occupé des objets 
de la perception physique y sa langue contiendra beau- 
coup de mots concrets et individuels ; s'il aime à se 
laisser entraîner à la pente de la généralisation, sa langue 
s'enrichira d'un grand nombre de mots généraux et 
abstraits. S'il n'est pas avancé dans l'analyto des idées, ses 
mots exprimeront beaucoup de choses à la fois et il 
aura dés déclinaisons et des conjugaisons très-compli- 
quées ; s'il a eu le loisir et le goût de la réflexion, il 
exprimera les rapports des substantifs non par leur 
désinence, mais par des prépositions, et il rendra le 
mode , le temps , le nombre et la personne des verbes 
non plus par des appendices au radical mais par des 
pronoms et des auxiliaires. 

Quoi qu'il, en soit de l'origine des radicaux et des 
désinences, la tendance naturelle à produire des inter- 
jections qui sont déjà articulées , tendance qui se re- 
marque chez les enfants avant la fin de la première 
année, et même chez les sourds-muets, l'attention parti- 
culière que les enfants apportent à la parole qu'ils en- 
tendent , l'emploi universel des articulations chez les 
peuples inème les plus barbares , tout cela nous prouve 
assez que le langage naturel comprend non-seulement le 
jeu de la physionomie et les gestes, mais encore des 
articulations, quand même il faudrait reconnaître, ce 
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dam le choix de telles ou teUes articulatioBS. 



s î%. Théorie pbréoologiqiie du langage. 

Sur ce beau probfème du langage, la phréoologîe n'fi 
]irodnit que des ténèbres et des contradictions : le docteur 
Gall commence par dire : a Chaque langue soU com- 
H posée de gestes et de sons^ soit articulée, est ui\ produit 
» naturel des sentiments et des idées intérieures (1). )> Le 
docteur semble ici regarder le langage non conune le fruit 
d'une faculté particulière y mais comme le résultat de 
toutes lesi facultés. Ailleurs il établit pour le langage 
trois facultés particulières et distinctes : « l"" le talent 
» de la mimique qui règle la démarche, le geste, le son 
)) de la voix, fournit les intonations justes et les gestes 
» appropriés aux paroles, et donne l'expression et la 
)) vie aux ouvrages de Fart (2) ; â^ le sens des mots ou 
)> le sens des noms, mémoire des mots, mémoire ver- 
» baie ; 3' le sens du langage de parole, pu le talent de 
» la philologie (3), » 

Il suffit d'une réaction des facultés intellectuelles ou 
affectives sur la faculté motrice, et par elle, sur For- 
gane de la voix et sur les membres dû corps"^, pour ex- 
pliquer le geste , Faccent de la voix et de Farticulation 
•involontaire, c'est-à-dire le langage incompris' de celui 



(1)T. i,p.i75. 
(«) T. ♦, p. 23>. 



qui le ptf le ou que uou$ prochiisQUS sans eu avœr fin- 
telUgence. Nous ue yoyous doue pas la uéeessUë d'une 
faculté mimique , différente de la force motrice pour la 
production de ces phénomènes. Il ne faut de faculté 
spéciale que pour les comprendre ou les interpréter. 
Sputzheim serait de notre avis sur ce point, car il a 
Ternit lai faculté mipiique de Gall à un simple amour 
de l'imitation, laissant à chaque faculté le soin de se 
manifester au dehors par des expressions qui lui sont 
propres. (( Toute faculté étant active, ^dit-il, mani- 
)) feste son activité par des signes extérieurs... La tête 
» est ordinairement portée dans la direction du siège de 
» Forgane... (1). » Quant au sens ^es mots et diUsens 
du langage de parole , Gall a voulu désigner par ces 
dénominations un peu semblables, d'un côté, la mémoire 
des mots et de Tautre rintelligence de la parole, ce qui 
est une distinction fondée en expérience. 
\ Mais au siqet de Tintelligence de la parole, le docteur 
laisse voir bien des tergiversations. 

D'abord, il ne donne nulle part une explication ^atis-^ 
faisante^ de ce qu'il entend par ces termes. H ne fait point 
ressortir le caractère interprétatif de la faculté du langage* 
II attribue à cette faculté la rédaction des dictionnaire^^ 
qui pourrait tout aussi bien appartenir à la mémoire 
des mots , et le besoin d'écrire l'histoire, d'approfondir 
les antiquités, qui n'a pas un rapport spécial avec la faculté 
interprétative. Quant à la question de savoir si la parole 
est d'institution naturelle ou d'invention arbitraire, le 
docteur Gall émet successivement Tune et l'autre solution. 
n dit, dune part , que les animaux ont un langage arti- 

(1) Ohs., p. 90 et 301. 
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calé (1) j que le langage des sons est natarel (2) , et de 
l'autre, que le langage de parole est de tous les signes 
â/ti^cia/^ possibles, le plus cfommode à employer (3), et il 
parle de signes arJiYrairej, tels que le langage de pa- 
role [k). Ailleurs il revient à Topinion que le langage est 
le résultat de toutes les facultés. « Tous les signes pos- 
)) sibles , lé langage d'action , aussi bien que celui de 
» parole, sont un produit de FactiTité des facultés... 
» Il est dans la nature de Tbomme et de Fanimal de 
)) produire des sons ou des signes dés qu'ils sont aflTec- 
» tés (5) 5 » et enfin il trouve le moyen de confondre 
deux doctrines différentes dans une seule pbrase : <( Le 
» langage de parole est un effet de nos facultés inté- 
» rieures , et un organe particulier du cerveau préside 
)) à cette admirable fonction. » Si le langage de parole 
est un effet général des facultés , il n'est pas le produit 
d'une faculté spéciale ou d'un organe particulier. 

Cette incertitude des maîtres a jeté les disciples dans 
la perplexité. 

Spurzbeim distingue un langage naturel et un lan- 
gage arbitraire. lie premier lui parait le résultat de 
toutes les facultés, et le second, le produit d'une faculté 
spéciale. - 

« Toute faculté étant active , dit-il , manifeste son 
)) activité par des signes extérieurs qui sont compris 
» de tous les êtres doués de la même faculté (6)... La 



(1) T. i, p. 80. 
(2)/*.. p. 91. 
(3)/*., p. 95. 

(4) y*., p. 9Ô. 

(5) 76., p. 93-94. 

(6) 74., p. Ml. 
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n«tète edt ordinairement portée dans la direction du 
» siège de Forgane : ceux qui ont de Famoùr^-propre , 

» tiennent la tête levée en arrière (1) Le chien com- 

» priHid parfoitement les signes de la colère de son mal* 
» tve, parce qu'il a cette affection comme lui , mais il ne 
)>. comprendra jamais lés signes de la yénération, parce 
» 'qu'il est prâvé de ce sentiment (2). » * 

D'après cette première partie de la théorie, toutes les fa- 
cultés de rame sont interprétatives, par cela seul qu'elles 
sont expressives» ou qu'elles déterminent certains mouve- 
ments ; mais n'est-ce pas mêler deux choses fort différen- 
tes, confondre deux phénomènes qui ne sont pas en pro- 
portion l'un de l'autre, et qui demeurent souvent séparés. 
Pour prendre l'exemple du docteur allemand, autre chose 
est de vénérer, autre chose est de comprendre ou d'inter- 
préter une certaine attitude du corps comme signe de 
vénération. La faculté interprétative devine, dans le 
mouvement musculaire ou dans l'émission de la voix, 
le phénomène psychologique de la vénération. Il faut , 
sans doute ,^ que celui qui fait cette traduction ait l'idée 
de la vénération , et il ne peut l'avoir acquise qu'en 
éprouvant ce sentiment ; voilà pourquoi on ne comprend 
que les signes des émotions ou des pensées qu'on partage ; 
mais de ce qu'on éprouve la vénération , il n'en résulte 
pas^ qu'on en connaisse nécessairement le signe matériel. 
Autrement les hommes les plus faciles à émouvoir et les 
penseurs les plus profonds seraient les plus habiles phy- 
sionomistes. La passion n'est pas l'interprétation, la 



<1) OA*., p. «6. 
(i) Ib., p. 301. 

lit 



(acuUà dû lentir ou 4e ptu^^er , u'wt pua Ik faeattè à'Iqr 
terpréter. 

Spurzl^eim aurait ^oiic bien £idt , à ca (iu'U sfmbla , de 
cQU&tituer h part uue faculté du langage naturel» o'^t^ 
à^re use faculté d'interprétation, car ne l'oubliops j^, 
la faculté dQ langage est d'abord interprétative : noui 
n'employons Yolontairement un pigne? qu'après l'avoir 
d'abord interprété inyolontairement,etp^ce que nous 
supposons que les autres l'interpréteront de 1|^ di^baq 
manière* 

Voyons maintenant FojflinioQ de Spur^l^eim âUr le lan^ 
g^ge artificiel ; « {.'homme , dit-il , a un langage uf^turel, 
)) mais il ini^ente encore des signes artificiels pour coniii|\i? 
» niqûer ses sepsatiops et ses idées. Ce laqgage arbitraires 
)> emploie toutes sortes de signes écrits ou impiimés, 
)> LeschimisteSj, les arithméticiens, lesniathëinaticienS| 
)) les géomètres, les géographes, les musiciens, le# 
» mécaniciens, ont leurs signes muets, qui lent servent ^ 
M s'expliquer de la manière la plus simple et la pluei abrét 
)) gée. Op se donne des avis à de grandes distances par 
)) le simple mouvement de quelques leviers , par de4 
)) feux, etc. (1). Les hommes pre/è7'ent les langues vocales 
» parce qu'elles sont plus commodes ; ^ais si ce moyen de 
» communication vient à leur manquer, ils ont recours k 
» des signes calculés pour les yeux^ comme font les siourds* 
» muets (2)... Les hommes, par leurs fs^îultésréflectiyeSi 
)) conviennent de la nécessité d'avoir des signes arhi-* 
)) traires; ces signes peùpent être vocaux; mais cem 
» qui s'imaginent que les sons articulés ont une signifia 



(9) 0»sp.s»9. 



n entiaQ par eux-mèmed sont dans Terreur; les Ia&gue« 
n 8qiit*différeiite8;;les signes vocaux soDt les plus corn- 
» modes, et c'est pourquoi ou s'en sert de préférence; mais 
n dans les cas où ils ne sont pas applicables, comme 
» lorsqu'il faut communiquer avec les sourds ou les jpen- 
)) sQnm^ absentes , on a recours à des gestes ou à des 
» signes écrits. Avec un être privé de la vue et de 
» l'ouïe on aurait besoin de signés adaptés au toucher, 
» Tous ces signes arbitraires n*pnt aucune signification 
» par eux-mêmes. Les facultés supérieures de l'entende- 
» ment humain éprouvent Ife besoin de signes arbi^ 
» traires y et il y a une faculté qui les aime, les cher- 
» che , les connaît et examine leur rapport ; c'est la 
» faculté du langage artificiel (1). » 

N'est-on pas frappé d'abord de eette contradiction ^ans 
les termes : une faculté /la^wre/fe du langage artificiel / 
S'il y a dans notre nature une faouHé qui nous pousse h 
chercher et à employer des signes, ces signes ne sont ni 
arbitraires, ni conventionnels, ni artificiels. MaSs de plus, 
Fauteur a confondu les signes vraiement naturels et le» 
signes artificiels; il met sur la même ligne ; Im gestes, les 
sons articulés yVécritare, la notatioïi arithmétique, Falgè^ 
bre, la notation muideale, la télégraphie, lapyrographie, 
et cette stéréographk que l'on pourrait inventer pour 
s^enteudre avec un homme sourd et aveugle. Il n'y i| 
point de peuple qui ne se trouve dans des circonstances 
extérieures , favorables au développement de tous cesi 
moyens de communication; pourquoi donc ne les ren^ 
eontre^t*on pas tous ehe^n tous les peuples ?.Pourqu(4 

■' " '■ * " ' ■' ■ . H ' . ' I lll j . y ■■I M .I IfM . I M . 1,1 m « I M ■■■■I NI I I I I . I I H 

(1) Oh,, p. S02-3, 
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les gestes et les sons articulés se trouvent-ils seuls d*un 
usage universel ? Ces deux derniers moyens sont * dites- 
vous, les plus commodes ; mais montrez-nous que tous 
les peuples ont réglé tous leurs autres usages sur le pied 
de la plus grande commodité? Montrez-nous que les bar- 
bares ont trouvé la manière la plus commode de se 
vêtir, de se loger et de se nourrir? Pour communi- 
quer avec les personnes absentes, les gestes et les sons 
ne servent plus de rien ; les signes écrits sont alors les 
plus conunodes : pourquoi donc tous les peuples n'em- 
ploient-ils pas récriture ? Vous avez r distingué vous- 
même un langage naturel et un langage artificiel ; mais 
si vous placiez les gestes dans le second, que restera- 
t-il au premier ? Peut-être parlez-vous des gestes de 
convention et des alphabets manuels , inventés par les 
instituteurs des sourds-muets ? Ces derniers âgnes sont 
en efi*et arbitraires , artificiels ; mais aussi ne sont-ils 
pas le fruiJt d'une faculté spéciale naturelle; on en con- 
naît rinventeur , et les sourds-muets les abandonnent 
promptement pour revenir entre eux au véritable lan- 
gage de la nature. 

Les hommes étant mis en possession d'une faculté in- 
terprétative , cette faculté doit s'appliquer à certains 
phénomènes extérieurs prédestinés. Elle fournit l'idée 
spéciale de signe, et nous met en mesure de nous com- 
prendre les uns les autres; Nous pouvons alors con- 
venir entre nous de nouveaux moyens de communica- 
tion, établir de nouveaux signes, comme l'écriture, la 
tèiégraphie ; si un peuple a dans l'imagination un peu 
. de poésie et de grâce^ il invente comme en Orient le 
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laBgaffe des fleurs; ci son e^rit est plus portée l'abs- 
tractioD, il arrive à Falgëbre. Mais ces inventions qui 
proviennent du raisonnement et de la réflexion, sont 
successives et coïncident avec d'autres découvertes. La 
réflexion et le raisonnement ne sontpasdes lEacultés spé^ 
ciales; elles ne sont que Factivitë prolongée de toutes les 
facultés de l'esprit, et leur application est générale : ainsi 
l'invention de récriture coïncide avec celle de la nan- 
gation ; rinvention de l'imprimerie avec celle dès postes; 
l'invention de la télégraphie avec celle de la machine 
à vapeur. Montrez-nous les inventions qui ont coïncidé, 
chez les sauvages de FAmérique , avec celle des gestes 
et du langage articulé. 

De tout cela nous concluons : i" que l'écriture , l'algè- 
bre, etc.,' sont bien des inventions humaines, des signes 
conventiojnnels, et qu'il ne faut pas les regarder comme 
le produit d'une faculté particulière; 2» que la vraie 
faculté du langage détermine l'emploi et l'inteililigence de 
certains phénomènes, qui sont les vrais signes naturels , 
et que parmi ces signes, il faut compter le jeu de la 
physionomie , les gestes et aussi les articulations. 

Le doctrar allemand ne parait pas avoir bien saisi théo- 
riquement la limite où s'arrête le langage naturel et où 
commence le langage de convention, et c'est pour cela 
' qu'il a rapporté à la faculté du langage l'écriture , 
l'algèbre , etc. Mais s'il eût fait attention aux exemples 
organologiques sur lesquels s'appuie sa théorie , il aurait 
vu que ces exemples concernent tous l'emploi de l'ai^ti- 
culation ; qu'en conséquence il devait la distinguer des 
autres moyens de coinmuiiication p ^ne pas la regarder 
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comme artificielle. Ain§i leê condisciples de Gâtl, atil- 
quels Spurzheim attribue la faculté du langage , n'é- 
taient remarquables que par la facQité atec laquelle ils 
retenaient et employaient les mots, et l'on he dit pas 
que ces jeunes gens aient inventé le télégraphe, ralgébre, 
ou tout autre moyen factice de signification. 

Pour donner des exemples du dérangement de la fa- 
culté du langage , Spurzheim rapporte Thistoire de quel- 
ques idiots qui peurent prononcer des proies iso- 
lées, mais qui ne les lient pas entre elles (1). U cite 
encore des malades frappés d'apopleue qui se raillent 
les signes Tocaux ^ mais qui ne peuvent plus les pro- 
noncer (2). Tous ces exemples ont trait aux arti- 
culations. Pour t)rouver que la faculté du langage ne 
dépend pas des organes extérieurs , il rapporte Texemple 
de quelques personnes , qui , privées de la langue par 
un vice originel , « ont senti le besoin de se communi- 
» quer aux autres , et ont tâché de prononcer des signés 
» vocaux* (3). » Or, si la faculté du langage produisait 
indifféremment les ai'tlculations , récriture , la télëgrar 
phie, les gestes conventionnels, ces màlheui^eux au- 
raient bien dû choisir quelqu'un de ced derniers moyeihi, 
et lis ont ed éependâût recours à là pàfoïè , à ce proéédé 
qui n'a obtenu 5 dit-on , la prèftnnee qtf ett ttrtu 4# an 
commodité. 

Enfin 9 le docteur tenninc pa^ cette observation Ibrt 
Jtiste^ que certains animaux^ comme le Cbien et le âtevâl, 
GQBq>l'enilent la signification de quelques mots^l 
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(1) O£ri.,p.804. 
«A. * 

(3)/*. 



le laU^gé «tMkM; t&aM alôf^ii , poarqtioi teâ animaiHc 
ne €0i|ipréiidrident^il9 p9à rëcsriliirë , la télégraphie et le 
langage âès flenrs? L'exemple pris des aniûiaul nie pd- 
nït surtout de nature â faire saif^ir atix phrënoldgistes 
la véritable limite entité le langage natni*e1 et lé latiga^ 
d'inrention. 

La faodlté dd langage naturel s'étend à l'a^iculation ; 
ffiais autre tUose est d'être poHé par èk nature à prendre 
farticulation comme signe ^ autre chose est de t^ètenir 
un grand nombre d'articulations, et surtout les articula- 
tions insignifiantes. La mémoif'e yerbale ^rait ddntf iih 
pulsëant auxiliaire de la faculté du signé ; mais elte s'en 
distinguerait, ainsi que Favàit pensé le docteur Càll (1). 
<( Gall , dit Spurzhelm , avait distingué Forgane dés mots 
» et forgane dés langues* . . ; mais il me semblé que c'eit 
» la même faculté qui apptend. les mots par coeur et 
» qdi aime à étudier l'e^t des langue»*.. Cette fàcâléé 
r> aîsie et connaît les signes al-tificiels^ lettr rapport et 
> letii* construction , de même que la faculté des èouleuf s 
9 aime et connatt les o«xBleiirsf et lèilrs eonbiittisons ba^- 
9 monietises (2)« )> 

D'après l'analogie s^nalëe par Spurzheiin ^ la fiateulté 
du langage nous porterait à Tétude des langues douces 
et euphoniqnes^ et nous élmgneràrt des langue rodes et 
aspirées. Aimer l'euphonie du langage n'est pas la mètàe 
^ose que d^diér à pénétrer leè secrets de la ^nmi- 
maire ; cettedemiôte étude appartient atix facultés les 
ptaM hautes de Tesprît, et Spmzfaeim s'est eonti^dit sur 



(l)^ji«/.,t i,p. OSctW. 
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ee pittiit y piH9(}alI avalée ail|etir8 que la fiabeidté du làn<^ 
gage ne nous pousse à Tétude de Tétymold^et de Fespiitt 
. des langues que par sa combinaisim avec d!autres fa- 
cultés qu'il appelle comparaison et camalité (1). 

Le docteur Gall avait donc bien £adt , ce me semble , 
de distinguer la faculté du langage d'avec la mémoire 
verbale 9 comme eAe se distingue de la mémoire des 
figures ou des gestes. JTai entendu Spuncheim citer 
Fexemple d'un artisan irlandais qui avait la passion de 
lire des dictionnaires de langue étrangère^sans s'infor- 
mer même de la signification des mots. Le docteur fait 
probablen^ent allusion à cet exemple lorsqu'il dit dans 
un de ses ouvrages : <( Quelques personnes appren- 
» nent beaucoup de signes sans connaître leur significar 
» tion (2). )) Spurzheim n'a pas fait attention à cette 
pbrase : il se donnait ici à lui-même la démonstration que 
la mémoire 4es mots peut ae séparer de la faculté du 
langage ; car des signes vocaux dont on ne connaît pas 
la signification^ ne sont plus dessignés, mais seulement 
des articulations. Une seconde preuve de cette distinc- 
tion , c'est que certaine personnes retiennent les noms 
propres, ordinairement dépourvus de sens Ou de rapport 
avec Jes individus qu'ils désignent , tandis que d'autres 
: ne peuvent retenir que les articulations dont ils com- 
prennent parfaitement le sens, et qui deviennent alors 
de véritables signes. Nous nous expliquerions enci»^, 
par la distinction entre la mémoire des articulations in- 
signifiantes et la faculté inteiprétatîve > ces ruines pàr^- 
tielles de la mémoire qui emportent le souvenir, des noms 



(1) Oht,, p, 809. 
(9) ou,, p. 903. 



pr^pns en laissant celui des noms de qadilié (1) ; car 
les noms propres n'ont ordinairement arec leurs objets 
qu'un rapport de concomitance, et pour ainsi dire de 
superposition , tandis que les noms de qiialité , tête que 
les nmus coasAïuns , les adjectifs ou les verbes , sont' les 
seuls véritablement expressifs ou significatifs, étant, 
pour là plupart, des harmonies imitatives ou le résultat 
de la disposition physiologique du corps sous telle ou 
telle impression. 

En résumé 9 la faculté du langage est une faculté in- 
terprétative à laquelle nous devons ridée< spéciale de 
signe , de traduction , de manifestation. Elle ne peut 
devenir vokmtairement significative qu'après avoir été 
interprétative. Elle nous fait considérer naturdlement tel 
jeu de la physionomie , tel ïnouv^nent de la tète , telle 
attitude du corps , tel geste du bras, tel accent de la 
v<nx , telle interjection articulée pour la déclaration 
de telle pensée ou de tel sentiment; elle nous pousse 
à comprendre l'articulation comme un signe particulier, 
et à remploya comme tel , soit en imitant le son naturel 
des objets,' soit en laissant notre organe vQcal produire 
de lui-même l'articulation qui résulte de Tétat dû corps 
seus telle ou telle impression. Au reste , la faculté d'in- 
t^rëter l'articulation naturelle , n'implique pas la pro- 
duction nécessaire de certains radicaux ^ elle laisse place 
à Fopinion qui suppose que Thomme aurait fait usage de 
sa liberté dans le choix , non pas de l'articulation , mais 
de telles ou telles articulations particulières, dont il aurait 
fixé le sens par le geste , quoique cette opération nous 
paraisse bien merveilleuse pour des barbares. Dans tous 

(1) Sporiheira, Oh., p. W. fc^s^W» _.tj 
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Uêû^ilà fttultè ititerprfitàtiire ne aiMiîgtiii éé la mé- 
moire dëâ ifidtd é&mim de là tûèmclxê des gMia et 
des fl^^ë». 

Neti*e diMefitifiaeiit tktée SpUriUeim, au ètijet Ai la 
fAcnM dd langage, porte doue sdr les pcdûti SttlVdnts : 
1"^ 11 n'a pftÉi di^tiûgdè le laftgage nMiirel ou l'interpt^- 
tatibtt^j^dfltaiiêë d^àtëe let miiteê facultés de i'àiQ^y 
tmppdâaAt à tort que pat eeli seul ({u'une faculté eilistë, 
elle a rintelligenee des phénomènes extérieurs qui VeiÈr 
priinetit; &"> 11 tfa ptts rèuferméràrtfculation dflUs la 
âicUlte naturelle du langage ; SMl a supposé Uâe fàiîulté 
uatufélle Ah langage artificiel ; ce qui est une contra- 
diction dans les termes $ ('' il a confmdu la &ouIté inter- 
prétatité ateë la mémoire dei mots. 

Le ddfcteur Fôssatl, dans ses notes additionnelles t la 
tràduètiôU dil ùiaHUël dé M. Combe , attribue le langage 
dëS géi^ës à \k faculté mimtqke de Gill > et rtt^ge de la 
pûtblk , âlà faétilté du langage (1^; mais 11 M AStingtie 
lias entre là prôdUétiôn et rintérpi^tation diî gëSté et èe 
U parole. SôuS ië rapp6rt dé rinterprët^iôn^ là faeultt du 
Iftngàge est Inditisifalë ; cëlbi (}u^comprenâle geste côUl- 
ptéûd également blefi l'ateeùf dé la fbix. Quant à la 
^Mdiiètiôn des phénoàiénëâ expressifs , où ^iëui faire d& 
distinctions, et comme le dit M. f^ossati : « n y a des 
)» mimes trè^-babites qui ne savent pas troùyër dé mo^s 
» pour exprimer leurs idées, et des parleurs infatigables 
» qui ne savent accompagner leurs diséours d'aucun geste 
» expressif (2). » Mais il en résulte seulement que la 

.■■ rn t.i tiinïÉ i mn m rrinruf ri nnni mi iiÉ flf gi rtfn mi j i . n i - t i ai îi J ë i mO %« *f ■*■■■ " ■— 

(i) Ibid., p. SOS-7. 



monta vÉkiNèMeHirtii M ti»ài&L U» 

ttrodttcfion du gêSte est distincte de la nlémoîw dfeS lAoiÈ, 
et non pas que le geste sott proôtiit par un organe de la 
mimique , distinct de ceM de là factiltè motrice. 

M. Vimont a partagé îes inctertitndes de Ses prédéces- 
seurd. H établit : 1* « un organe des sons articulés et non 
» articulés ou faculté du langage (i)', 2' un orgarie du 
» langage d'expression ou du talent d'imitation(2^; 3* nùe 
» mimique naturelle des facultés fondamentales résultant 
» de faction de chaque organe (3). » Voici , par exemple, 
la mimique du courage chez les mititalres : « Là portion 
» droite du Sbàcko se trouve abaissée vers l*êpatiie droite , 
i, tandis que la gauche plus élevée laisse â découvert ta 
» région du courage (h). » Les phrénologistes nous ensei- 
gnent que les organes sont doubles, et syniêtrlquement 
répétés dans la partie drftite et dans la partie gauche de 
la tête. Le schako mis de c6té hé peut dollC dêcdtivHr 
ïua àM,émiSrmgem»éa c oura ge q tt' e»«ewffaBtl'auto;e, 
et sur ce pied le conscrit qui porte le schata renversé en 
arrière, devrait avoir l'air beaucoup plus courageux. Mais 
laissons de côté cette nouvelle preuve d'une aveugle com- 
plaisance pournne doctrine chérie, etrelevons le vice fon- 
damental de la tjiéorie de l'auteur. D'après cette théorie un 
cri exju-essifcommecelui d'Achille dans Homère, pourrait 
se rapporter : l-àl'organe des sons articulés ou non arti- 
culés ; 2» à l'organe du langage d'expression , et 3» à la 
mimique des facultés fondamentales. C'est trop dfe trois 



(1) Traité de phrén., t. «, p. 338-8*4. 
(8) liid., p. 373- 
(3) nid., p. 570. 
(,*.) nid.,f.Sn.. 
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causes pour un seul eflfet. M. Yimont s'efforce en viôn de 
dissimuler ce triple emploi en disant : «Chaque faculté, 
» lorsqu'elle entre en actioû , est accompagnée de signes 
» extérieurs ; ces signes peuvent se rencontrer chez toutes 
. les p ersonnes> Il n'en est pas de même de la faculté de 
)) les reproduire à volonté : celle-ci suppose un organe 
» particulier , c'est-à-dire , le grand développement d'un 
)) organe (1). » On peut reproduire uolontairement on 
mouvement des bras sans avoir l'intention de donner 
aucim signe : il n'y a là que l'action de la faculté motrice 
et de la volonté; et Ton peut interpréter ins^olontaire- 
ment un geste qu'on a produit également sans violante. 
Ce n'est donc pas l'intervention de la volonté dans le 
mouvemeut qui le constitue signe , c'est l'action d'une 
faculté intellectuelle spéciale, de la faculté interprétative 
dont les phrénologistes n'ont pas saisi le caractère. 

(1) /t«., p. «rs. 
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Facultés de mémoire. 



$ 1. Des di?enet;ef péces ût mémoiires. 



Les souvenirs sont des phénomènes étroitement liés 
aux perceptions, et ils forment , comme le second plan 
de rintelligence. 

Chaque souvenir contient une conception ou upe re- 
présentation mentale d'qn objet absent. La conception 
est lente ou prompte, tenace ou fugitive. Si nous n'ayons 
besoin que d'un petit nombre, d'expériences pour aous 
représenter facilement l'objet en son absence , nous disons 
que notre mémoire est prompte ou facile. Si la représen- 
tation s'accomplit longtemps encore après la dernière 
expérience , nous di30iis que notre mémoire est tenace. 
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Nous ne distinguons pas les conceptions sons te rapport 
de Texactitudé, parce qu'une représentation plus ou 
moins exacte est une somme plus ou moins complète de 
représentations partielles. Il y a Ici une différence de 
nombre plutôt que de qualité. 

Rarement la promptitude et la ténacité sont réunies 
dans une même mémoire. L'excellence de mémoire con- 
siste dans cette réunion , qui n'est pas accordée à tous 
au même degré , pour tous les objets, et c'est là ce qui 
constitue la diversité des mémoires. 

On conçoit à priori qu'il doit exister autant d'espèces 
de mémoires que d'espèces de perceptions : l'expérience 
confirme cette conjecture et prouve même que lamé- 
moire divise là où la perception ne dlvléalt pas. Il faut 
non-seulement compter des mémoires correspondantes 
au toucher, à la vue , à rquïe, à l'odorat et au goût , 
mais 11 faut distinguer plusieurs mémoires dans le sein de 
chacune d'elle. • 

Ainsi dans la mémoire du touchei; , nous avons à dis- 
tinguer : 1» le souvenir de l'étendue tangible ; 2° celui de 
la forme et de la position respective des corçs ; 3*" celui 
de la température. Tel qui juge bien de retendue, ne juge 
pas toujours bien de la forme, ou de la température, et ré- 
ciproquement; or juger comparativement, c'est se sou- 
venir; • 

Quant à la mémoire du poids et de la résistance , elle 
ne correspond pas au toudier , maisà la faculté motrice. 

Dans la mém(Hre de là vue , nous devons compter : 
r la montre des eouieui^ ; 2* celle de leur étendue; 
V" eeUe de leur forma et de km? position respeetive. 

LaBftëttiom de l'oùlla caii)|ir9n4 } 1« ce^ 
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Lii m^Qir# 4e' Vodqrat pt du f^t imptH)Uf« mmp^ 
tible» 4e ^u$-4ivisio^ ? Celui (pii retient f)^ ço9)par§ le| 
odQUFi et les saveurs appëtitiv^ (i) , esHI p^r çe|a mApi^ 
prfipre i retenir et à comparer les pdeurp et sîaveurs q^i 
n'ont JW P® cftr^ctère ? Cela est prob^hïe, et qqus ne wm^ 
pajasf^ns p^^ jusqpi'lt présent 4>î^p«irience qi;ii d^iQentQ 
ççtte cpnjectvre^ 

A ce« m^niQire^ m corr^f pondent h ebawn de nw' 
gens , ilfwt njouter ; 1"* pelle du nombre ; 3'' eelle de la 
durée , qui ne sont pas néeeasi^irement liées i un sens 
*partîoulier, mais qui se rattachent cependant selon lei 
individiis à telle ou telle des mémoires} précédentes ; S"" k| 
mémoire des faits psychologiques. 



Posons d^abord les lois auxquelles sont soumises toutes 
les espèces de représentations mentales. 

1^ Pour lier ensemble des souvenirs , la condition la 
plus favorable c'est rorganisation naturelle, et cette or- 
ganisation , comme nous venons de le dire , n'est pas ap- 
propriée chez tous aux mêmes objets* Tel retiendra na- 
turellement les intonations , tel autre les figures , etc ; 
2** nous pouvons venir au secours de notre organisation, 
soit par une attention soutenue , soit par une répétition 

W V^* k (ftenloiivQigt, 4A part., fb. I»', |l« 



fréqnente^es perceptions , 8<rft en intëresBant notre aff^ 
tiyité aux objets que nous voulons déposer dans noire 
mémoire ; 3"* dans toute série de souvenirs formée soit par,, 
l'organisation naturepe , soit par les moyens artificiels 
dont nous avons parlé , on observe que les conceptions 
se suivent dans Tordre des perceptions; en d'autres termes, 
les objets dont les représentations s'enchajnent dans notre 
esprit nous ontélé connus en même temps ou dans des 
temps contigus. Pour nous rappeler une mélodie , il faut 
que nous ayons la mémoire des intonations^ et de plus 
* que ces intonations aient frappé notre oreille dans une 
série continue d'instants. JPour donner la description 
d'un édifice , il est besoin que nous ayons la mémoire des 
formes visibles, et, déplus, que les parties de l'édifice aient 
passé sans interruption sous nos yeux. Au rapport des 
tons ou des formes nous avons i^outé le rapport du 
temps. Un discours ne peut se graver dans notre esprit 
qu'à l'aide de la mémoire verbale , mais nous ne le ré- 
pétons que dans l'ordre où nous l'avons appris. En vertu 
delà liaison chronologique des perceptions , il s'établit 
dans la mémoire une sorte de courant que nous avons de 
la peine à remonter. Essayez de prononcer à rebours la 
série des mois de l'année pu des lettres de l'alphabet , et 
vous verrez cplnme Tordre successif des représentations 
est soumis à Tordre successif des perceptions. 

Toutes les fois qu'une représentation en appelle une 
autre , on observe 'que leurs objets ont été cdnnus dans 
un temps simultané ou coutigu. Le souvenir d'un jardin 
vous retrace la personne que vous y avez rencontrée ; le 
souvenir d'une personne vous rappelle les mélodies que 
vous lui avez entendu dianter. lorsqu'un objet a profop- 



LoisoQiaiiniBS a Toons i^^ niiioiM». ftt 

dément ému notre sendibilité ou qu'il s'est fn^enunent 
offert à notre perception 9 son souvenir nous poursuit 
pendant un certain temps ; il se reproduit presque à 
chaque minute , sans que les objets au milieu desquels il 
revient Ici aient été associés lors de l'acquisition première; 
mais une fois cette préoccupation effacée, une conception 
ne s'offre jamais d'elle-même et comme spontanément à 
reprit ; elle est toujours amenée soit par une perception 
présente, soit par une ou plusieurs conceptions dont la pre- 
mière a été suscitée elle-même par une perception actuelle. 
Si Ton examine le rapport de cette perception et de la re- 
présentation qu^elle suggère, on s'aperçoit que leurs objets 
ont été précédemment connus dans un temps contigu ou 
simultané, comme dans cet exemple fameux emprunté 
par Dugald Stewart à Hobbes. Au milieu d'une conversa- 
tion politique sur la révolution anglaise de 16&-0, quelqu'un 
demande la valeur dudenier romain : voilà un souvenir 
qui parait spontané et dépourvu de toute liaison avec les 
objets de la perception présente; on s'étonne de la question ; 
celui qui l'a faite cherche comment il a pu s'y laisser, con- 
duire et voici ce qu'il trouve : l'idée du denier lui a été sug- 
gérée parcelle de Judas qui a vendu son maître trente de- 
niers. Celle de Judas par celle de Jésus trahi, celle de Jé- 
sus trahi par celle de Charles I*% livré à ses ennemis 
par trahison, et celle de Charles 1" par la révolution 
même sur laquelle roulait l'entretien: Si l'on examine 
quel est le rapport de tous les objets de ces conceptions. 
€[ui s'enchaînent et le rapport de la conception première 
avec la perception actuelle , on verra toujours que c'est 
la liaison chronologique des perceptions premières. 
M. G. Combe a cru deyoir attaquer cette théorie 

12 
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pftychologlque de renchalûement des coneeptrond : « Lei 
» métaphysiciens^ dit-il, croient cpie nos pensées se sui^ 
» yent dans un ordre établi de succession, et ils ont essayé 
» d'analyser les circonstances qui déterminent cet ordre. 
)) Une telle entreprise parait impossible au phrénologiste« 
» Si nous plaçons un certain nombre de personnes sur 
» le sommet d'une colline pour regarder une campagne, 
» une rivière , une grande cité , la personne chez la^ 
» quelle dominera l'idéalité'Sera enchantée de la beauté 
» et de la magnificence de la nature ; celle qui aura ror- 
T» gane de Facquisiveté , pensera au profit des fermes , 
n des bateaux > ou aux ouvrages nécessaires pour élever 
» les cheminées qui jettent des nuages de fumée dans 
» Fair ; Fisdividu qui aura Forgane de la constructivité 
» criti(piera les lignes des routes ou des rues , et Farchi- 
1» tecture des bâtiments; Fhomme bienveillant et porté 
» à la vénération pensera aux sources de jouissances ré« 
m pandues devant lui, et éprouvera de la reconnaissance 
» et du respect pour un créateur plein de bonté dont 
» l'idée s'élèvera tout à coup dans son esprit. Un mëta- 
» physicien, en réfléchissant sur les idées que cette vue 
» fera naître dans son esprit, s'occupera à découvrir les 
y> lois de Fassociation , pour être en état de juger des 
» idées qui se présenteront aux esprits des personnes 
» qu'on a ici supposée» Cette attente cependant est évi- 
D demment vaine , parce que les impressions originales 
» reçues par diaque individu , diffèrent entièrement de 
y> celles éprouvées par tous les autres , et Fassociation 
» des idées et des sentiments de chacun doit être eejUe 
» que la nature particulière de son esprit a formée à It 
» première vue de la scène (1). » 

(1) irçu9. manutif p. SI39-41. 
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Ce long passage est un eitemple de la légèreté avec 
laquelle nous lisons les auteurs que nous prenons pouf 
adrersàires. Avec un peu plus d'attention, M. Combe 
aurait vu que les métaphysiciens ont eux-mêmes expliqué 
cette diversité des souvenirs et des pensées qui s'élèvent 
devant un même spettaslMaus Fàme des divers speo 
tateurs. « L'attention et la répétition , dit Locke, aident 
)> beaucoup à fixer les idées dans la mémoire; mais celles 
» qui naturellement produisent la plus profonde et la 
» plus durable impression , sont les idées accompagoées 
» de plaisir et de peine (1). » Voilà pourquoi les mêmes 
objets suscitent à Tun des idées de richesse , a l'autre 
des pensées d'art y à un troisième des sentiments reli- 
gieux ; mais ces souvenirs ne reviennent pas sans ordre 
et sans loi. D'abord le premier de chaque série est 
suscité par une perception actuelle dont Tobjet a été 
connu en même temps que l'objet de là conception ou 
dans un ten^>s immédiatement contigu, et si Ton observe 
la liaison des termes de chaque série, on voit qu'ils sui- 
vent l'ordre des acquisitions ou des perceptions pre- 
mières. Si la vue d'une ferme excite chez l'un l'idée du 
profit , c'est que l'idée de la ferme et celle du profit lui 
ont été primitivement acquises dans un temps simultané 
ou contigu; s'il n'avait jamais su que les constructions 
sont coûteuses, et s'il n'avait pas lié ainsi ces deux idées 
dans l'ordre du temps, lors de lacquisition première, la 
vue des cheminées ne susciterait pas d^s son esprit 
ridée d'une dépense. C'est par la même loi que l'archi* 
tecte,àla vue des maisons, pensera aux règles de l'arche 

(t) Eudi sur VênUndfintnt humain, lir. II> cbap. Xt { t* 
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tectare; que lliomine religieux qui n'a pas acquis Fidéç 
du créateur sans celle de la création , remontera de 
Faspect des moissons à la pensée du Dieu qui les ac- 
corde, et que le métaphysicien, habitué à chercher la 
cause non des phénomènes physiques , mais des idées, 
sera conduit du spectacle de ses»souyenirs à Texamen 
de leur liaison. 



s 3. Omission de quelques espèces de mémoires dans la théorie 
phrénologiqae. 



Nous pouvons donc maiiitenir les lois de Tassociation 
des idées telles qu'elles ont été posées par les métaphy- 
siciens et passer à Texamen de la théorie phrénologique 
sur les diverses espèces de mémoires. 

(( La mémoire , dit Spurzheim, me parsdt être la re- 
production de chaque perception (1).» 

Cette définition n'est pas trés-satisfaisante , car une 
perception reproduite serait une seconde perception, et 
nous ne pourrions plus distinguer nos souvenirs d'avec 
nos perceptions. L'auteur regarde ce pouvoir de repro- 
duction comme le deuxième degré d'activité de toute 
faculté intellectuelle. Nous avons montré que le souvenir 
et la perception ne diffèrent pas de degré mais de na- 
ture, et que Spurzheim, avec l'intention d'attribuer le 
souvenir et la perception au même organe , a cependant 



(1) Oh, p, 332v 
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rapporté la première aux nerfe des Bem et la seconde 
aux organes cérébraux (1). 

De même que nous avons proposé quelques change- 
ments à la liste des perceptions dressée par la phréno* 
logie , nous demanderons aussi quelques rectifications 
sur la liste des difiTérentes espèces de souvenirs. 

Spurzheim distingue la mémoire de Tétendue d'avec la 
mémoire du coloris et d'avec la mémoire de la forme (2), 
et cette distinction est conforme à rexpérience, ihais il 
ost inutile de distinguer la mémoire de retendue d'avec 
la mémoire de la distance, comme Fa fait M. Yimont (3), 
parce que la distance n'est qu'une étendue entre deux 
points. 

La mémoire des formes avait été appelée par Gall 
mémoire des personnes. Spurzheim fit observer à son 
maître qu'on ne distinguait les personnes que par les traits 
de leur visage, et par conséquent par la configuration, 

oula forme. Gall répondit : « Lorsque je me lève de 

» table.» je. ne sais pju» reconnaître les personnes qui 
D étaient placées près de moi;.... et cependant je dis- 
» cerne à des distances considérables les oiseaux les uns 
>»des autres, et les plantes à leur seul habitus. J'ai 
» toujours saisi avec une grande facilité les formes nom- 
» breuses de la tète ; s'il était besoin de diriger un pein- 
» tre, je serais certainement en état de hii indiquer les 
» traits les plus caractéristiques de la personne dont il 
» s'agirait de faire le portrait (&•) ». 



(1) Voy. 3« part., ch. !•% s «• 

(i) 05#.,p.S8i. 

(3) T. 2, p. ago. 

(i) uino^.^ t. 4, p. 624. 
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O passage nous montre la candeur ûu doeteor Galt, 
la rigueur avec laquelle il se tenait au pur empirisme, 
s'interdisant jusqu'à l'ombre d'une généralisation. Je ne 
reconnais pas les personnes , et je reconnais les oiseaux, 
donc il y a une mémoire spéciale des personnes ; mais 
il aurait dû aller plus loin , et conclure qu'il y ayait 
une mémoire4es oiseaux. Avec un peu moins de répu- 
gnance pour l'induction , Gall se serait aperçu que lui , 
qui « était capable d'indiquer à un peintre les traits 
» les plus caractéristiques d'une personne » , eût reconnu 
ses Yoisins de table , s'il eût pris la peine de les regarder. 
Spurzheim a donc bien fait de changer la mémoire des 
personnes en mémoire de la configuration. Il faut ajouter, 
cependant , que la physionomie ne se compose pas seu- 
lement de la. configuration, et qu'elle comprend encore 
le coloris et l'étendue, ainsi que l'expression qui résulte 
de ces trois éléments combinés. Cette observation n'a pas 
pour but de reconstituer la spécialité de la mémoire 
des personnes, mais de la résoudre en un plus grand 
nombre d'éléments simples que ne l'a fait le docteur 
Spurzheim. 

Ce savant reconnut donc une mémoire de l'étendue 
et une mémoire de la fcurme; mais il n'opéra pas dans le 
sein de chacune d'elles un dédoublement qui parait néces- 
saire. Tous les exemples qu'il cite de ces deux genres de 
mémoires s'appliquent à l'étendue et k la forme des co|i- 
leurs (1). Cependant une personne pourrait fort mal ap- 
précier les grandeurs et les formes de couleurs, et juger 
très-exactement, et par conséquent se souvenir des gran- 

(1) Obs,p, 879,281. 



Àbuts et èfà formes tangibles* Sparzbëm ne s'e»t pa$ as- 
suré si cet habitant de Londres qui ne distinguait pas 
l'étendue de. couleur réflécbie par Téglîse Saint-Paul , de 
celles que réflédiissaiènt les maisons voisines (1), n'aurait 
pas très-bien distingué et par conséquent retenu reten- 
due tangible de ces bâtiments. Les peintres et les sculp- 
teurs qui se représentent tes traits des modèles antiques 
explorés par leurs yeux , n'en garderaient peut-être pas 
un aussi fidèle souvenir, s'ils les connaissaient seulement 
par le toucher, comme le sculpteur aveugle dont nous 
trouvons Thistoirç dans les Nowdk$ de la république 
des Lettres {i)', 

La perception de l'étendue et de la forme est toujours 
liée à celle de la couleur ou à celle du tangible j de même le 
souvenir de la forme et de l'étendue est lié, soit au sou- 
venir, d'une couleur, soit au souvenir d'une surface tan- 
gible. Spurzheim cite lexemple de quelques personnes qui 
ne distinguent plus le rouge d'avec le vert, ou le vert d'avec 
le brun, et qui continuent de distinguer les étendues et les 
formes des couleurs, dont ils n'apprécient plps exactement 
la nuance. Elles possèdent donc encoTe la mémoire des 
étendues des couleurs ; est-ce une raison pour qu'elles jouis- 
sent au même dégrève la mémdre des étendues tangibles ? 

A toute perception spéciale doit correspondre une m^- 
mœre spéciale , et nous avons droit de réclamer une 
mémoire dui toucher comme une mémoire de la vue. §1 
la seconde, qui se sous-divise en mémoire des couleurs, 
de leur étendue et^ de leur forme , appartient aux or- 



(1) Yoy. 3« part., ch. !•', s 0. 
(S) Octobre lés^. 
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ganes marqués par Spùrzheim , il fant faire des soôs- 
divisions semblables dans la mémoire du toucher ^ et 
l'analogie demande qu'on en cherche le ^iége dans le 
voisinage de l'autre. Peut-être le trouvera-t-on dans 
Torgane attribué par le docteur allemand à son inutile 
et singulière faculté de Xindwidualité. L'une des fonc- 
tioW qu'il prête à cette dernière est de nous révéler le 
monde externe, fonction, dit-il, que les philosophes at- 
tribuent au toucher. Les philosophes et les phrénologistes 
seraient ici d'accord pour le fond. Le tangible n'est sans 
doute pas la seule chose que nous distinguions d'avec 
nous-mêmes, ainsi que nous avons essayé de le prouver (1), 
mais c'est au moins celle dont l'objectivité nous frappe 
le plus. Il serait facile de montrer que le tangible est la 
base de ce que tous les hommes appellent matière, et 
l'élément principal de ce que les philosophes appeUent le 
non-moi. L'organe de Xindwidualitéj réduit au rôle d'or- 
gane de la mémoire du toucher, serait encore le principal 
instrument de la distinction de l'objectif et du subjectif. 
Nous avons vu que sous le nom de faculté perceptive 
du poids et de la résistance, Spùrzheim avait reconnu la 
mémoire de la force motrice. Gall et Spùrzheim ont 
mentionné la mémoire de l'intonation dans le sens des 
tons (2), ou la. faculté de la mélodie (3) , et la mémoire, 
verbale dans la faculté du langage (4). Comme ils ont re- 
connu une mémoire spéciale du coloris, abstraction faite 
de l'étendue et de la forme de la couleur, ils auraient pu re- 



(1) Voy. 3e part., ch. !«', S 6. • 

(8)* Gall, Jnat., etc., t. i, p. 108-10. 
^ (3) Sparzheim, Manuel, p. 60, 
(4) Gallf Ânat,', t. 4y p, 68 et suiv. Spanheim, Ob*.^ p. S90^ • 



connaitre aussi une mémoire spéciale du timbre, caractère 
que nous avons défini plus haut (1), et une mémoire spé- 
ciale de la localité du son ; car apprécier cette localité, 
comme le faisait Tayeugle Shœuberger (2) , n'est pas ap- 
précier celle des couleurs, ou celle des objets tangibles. 

Lespbrénologistes n!ont pas reconnu de métnoires spé- 
ciales pour la température , Fodeur et la saveur ; mais si 
les perceptions simples des couleurs et des sons appartien- 
nent aux organes des sens extérieurs et les souvenirs de 
ces phénomènes aux organes cérébraux (3) , n'est-on pas 
en droit de faire une distinction du même genre entre la 
perception simple de la température, de Todeùr et de la 
saveur, et Tappréciation relative, et par conséquent la 
mémoire de ces phénomènes? Si tous les hommes ne sont 
pas également bons juges des. grandeurs, et s'il faut pour 
saisir ces rapports une mémoire particulière, quelques 
personnes surpassent de beaucoup toutes les autres, par 
l'appréciation comparative des degrés de la température 
ou des nuances de Fodeur, ou de la saveur. La phrénologie 
aurait donc dû chercher des organes pour ces mémoires 
particulières, et peut-être aurait-elle trouvé la mémoire 
de la température près, des autres mémoires du toucher 
et celle de Fodeur et de la saveur dans les nombreuses 
circonvolutions qu'elle consacre à Finstinct de l'alimen- 
tation (4), puisque, de son aveu , les animaux choisissent 
leur nourriture à l'aide de Fodorat et du goût (5) . 



(!) Voy. 3« part., <*. !«', S 8. 

(2) Spurzheim, Obs.^ p. S31. 

(3) Voj, 3« part., çh. I*', S 9. 
(i) Spurzheim, Manuel, p. a6*7. 
(5) Spar^dm> Obs^ p. 343. 



180 CRITIQOB PB U FACULTÉ DB LOGAUTÉ. 

S l' Critique de la faculté de localité. 

Quant ji la mémoire de la localité des objets yisibles 
ou tangibles , ainsi que nous Favons déjà dit , elle ne dif- 
fère qu'en degré de celle de la forme. L'aveugle qui sait 
$e guider dans le labyrinthe d'une ville y juge par là des 
droites, des courbes et des angles formés par les rues: 
il apprécierait à plus forte raison les lignes terminant un 
corps qu'il tiendrait dans ses mains. £t celui qui recou- 
pait avec les yeux les détours d'une forêt, comment ne 
reconnattrait-il pas les linéaments d'ujd visage? L'appré- 
ciation de la localité, soit à l'aide du toucher, soit à 
l'aide de la vue , me parait donc rentrer dans celle de 
là forme et de l'étendue, soit tangible, soit visible. 

Si la pbrénologie ne confiait à l'organe de la localité 
que la mémoire des lieux , cet organe ne serait qu'un 
renforcement des organes assignés à la mémoire de la 
forme et de l'étendue ; mais on lui attribue encore 
d'autres fonctions qui sont inconciliables avec les pre- 
mières. D'abord , on lui accorde un pouvoir de divina- 
tion , en vertu duquel certains' animaux retournent à 
leur gite par des chemins où ils n'ont jamais passé. 
Si les animau]^ étaient doués du pouvoir d'imaginer 
des lieux qu'ils n'auraient jamais vus , ou ils imagine- 
raient toujours les mêmes , ou si leur imagination était 
infinie en ce genre, on , ne comprendrait pas trop 
comment ils imagineraient justement les lieux dont ils 
auraient besoin. Qu'un chien soit emmené de Lyon à 
Naples par Marseille et la mer, peut-on croire qu'il va 
justement imaginer le chemin de Ndples à Lyw par 



t^re et qae son imâgmaticm soit la caqse de son re« 
tour? Gest cependant Texplieation que donne la phré* 
nologie et le pouvoir qn!elle attribue à la faculté de la 
localité (1). Que des pigeons emmenés i. 50 lieues de 
leur colombier y retournent , que des chiens reviennent 
par des ^emins qui leur étaient inconnus , ce sont des 
faits nombreux et bien attestés qu'on ne peut révoquer 
en doute , mais qu'on ne doit pas expliquer par la faculté 
de la localité* Dans une science , un fait non expliqué 
vaut mieux qu'un fait mal expliqué. 

Mais ce n'est pas tout : la phrënologie accorde de plus 
k la faculté de la localité l'instinct de migration qui 
détermine le départ et le retour périodique de certains 
animaux, et l'amour des voyages (2). J'admets que les 
animaux voyageurs sont portés au départ à certaines 
époques de Tannée en vertu d'un instinct qui ne tient 
compte ni de la température, ni du besoin d'aliments, 
et qui les pousse en avant comme une flëdie, sans qu'ils 
sachent où ils sont lancés; mais le besoin aveugle qui 
conduit la jeune hirondelle vers un pays qu'elle ignore, 
ne peut être la faculté clairvoyante qui fsit reconndtre 
à Scheidler tous les buissons où il a découvert des 
ni<ib (3). L'instinct de migration «t de retour périodique 
est un mode de l'instinct ^'habitation , etituembleque 
Spurzbeim , par une contradiction dont il donne pins 
d'un exemple» ait reconnu plus tard cette vérité. En effet, 
dans son dernier ouvrage il parait rapporter à des va- 
riétés de Phabitatmté ou de l'instiBct du gîte , l'esprit 



(1) Gall, t. i, p. 45. Spnrzhehn, Obs., p. d52 et S6S. 
(3) Gan, t. i. Pi iS et 57. Spurzbeim, Obs., p. sso-o. 
(3) Sporzheim» Obt,, f. Sftft. 
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sédentaire ou nomade des animaux et des'hommes. « Par- 
y> mi les sauvages ^ dit-il , il y a des hordes qui s'attachent 
» facilement à un terrain , tandis que d'autres continuent 
» la vie nomade ; quelques peuples sont extrêmement 
» attachés à leur pays , d'autres sont disposés aux émi- 
» grations. Quelques personnes sont très- attachées à 
» une habitation, d'autres changent de demeure aussi 
» facilement que d'habits (1). )> 

La phrénologie a donc confondu bien des choses difiTé- 
rentes dans la faculté qu'elle appelle localité. En psy- 
chologie un même principe ne peut suifire à tant d'ac- 
tions diverses; en organologie il doit en être de même. 

La localité n'étant qu'une combinaison de l'étendue et 
de la forme , la ihémoire de la localité n'a pas besoin d'un 
organe spécial. D'un autre côté, Gall et Spurzheim rap- 
portent au prétendu organe de la localité l'instinct de 
migration et l'amour des voyages, et Gall prétendait, 
dans ses cours , avoir remarqué chez les oiseaux de pas- 
sage , une excitation et comme un soulèvement de cet 
organe , au moment de leur départ. La circonvalution 
assignée à la localité serait donc Torgane de la migration 
et des voyages. Comme Tesprit nomade, l'esprit casa- 
nier et les migrations périodiques sont des modifica- 
tions du choix de lliabitation , et que Tinstinct du gîte 
a besoin d'être guidé par la forme , la dimension et la 
couleur des objets , son organç nous paraîtrait mieux 
placé dans la circonvolution attribuée à la localité , 
parmi les organes appréciateurs des qualités physiques, 
que dans la partie postérieure de la tête où Spurzheim 
l'a relégué, mais sans s'appuyer sur aucun fait orga- 

"■■■■■■'' '■'■'""■ ■■■■I I I 1 IIIBMM-WMMII M iaa^H*** 

(1) Mamul, p, 30-91, k l'article de Vhabitaimié. 
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nîqae , convaincant ; ce qui faisait dire à Gall : « Pour 
y> Yhahitatmté , etc., BOUS en avons souvent parle; 
» mais je suis toujours d'avis qu'il ne convient de la re- 
)> cevoir dans le nombre des organes, que quand le siège 
» en sera prouvé par un assez grand nombre d'obser- 
» yations exactes (1). » 

S 5. Mânoire da nombre. 

Nous arrivons maintenant à ces espèces de mémoires 
qui ne se rattachent nécessairement à aucune perception 
en particulier , quoique^ suivant les individus y elles aient 
plus de rapport avec l'un qu'avec l'autre de nos sens. 

Occupons -nous d'abord de la mémoire du nombre. 
Le nombre nous est donné par tous les sens ; mais celui 
qui le donne le plus simultanément ou dans la succession 
la plus prompte, c'est la vue. Tous les exemples de calculs 
rapides son t. empruntés à la vue : tantôt, c'est un général 
qui apprécie exactement d'un coup d'œil le nombre de 
Tennemi; tantôt, c'est un joueur qui saisit, à une seule 
inspection, le nombre des points qui lui sont favorables 
ou contraires. Le calcul de tète n'est le plus souvent 
que la mémoire d'un nombre visuel ; le calculateur voit 
comme se peindre dans son «esprit des groupes d'unités 
qu'il associe ou désassocie 'suivant le but qu'il se propose. 
Gall rapporte qu'un jeuae enfant de Pôlten , fort habile 
calculateur, voyait les nombres sur lesquels il opérait 



(1) w#iiaf.,t.8,p. 91. Voyez aussi lepré^n) ouvrage, 4* partie, ch. I, 

$to. 



de tète, comme s^ils étaient écrits sur une ardoise (1)> 
Quelcpiefois le souyenir d'un nombre n'est que le sou- 
venir même des figures ou chiffres , soit arabes , s<Ht ro- 
mains qui l'expriment y et dans ce cas » c'est la mémoire 
des formes qui agit. Autre chose est de retenir les nuances^ 
les étendues et les formes de couleur ; autre chose est de 
se peindre les groupes d'unité dont nous parlions tout 
à l'heure. Il semble jusqu'ici , que nous envisagions la 
mémoire du nombre comme une des mémoires de la 
vue; mais les musiciens qui saisissent, à l'audition, le 
nombre des notes émises dans une ou plusieurs me- 
sures» possèdent une mémoire du nombre qui n'est 
pas liée à la vue ; ils se représentent des unités de sons 
qu'ils composent ou décomposent , comme les autres le 
font des unités peintes qu'ils se figurent dans leur esprit. 
Il est très -probable que l'aveugle , pour compter , se re- 
présente des unités tactiles ou audibles. Celui qui serait 
privé de la vue, de Tooie et du toucher^ s'il existait en- 
core , Compterait avec les souvenirs des unités d'odeurs 
et de saveurs , et probablement , il serait un bien i^ble 
calculateur. 

Quant à la mémoire qui sert aux enfants pour appren- 
dre les opérations arithmétiques, c'est souvent la mémoire 
verbale. L'ensemble des mots huit et huit font seize ou 
huit fois huit font soixante-quatre , sonne à leur oreille 
comme un seul mot ; il n'y a pas là de mémoire abstraite 
du nombre. 

Ces observations n'ont rien de contraire à l'opinion des 
phrénologistes sur la mémoire spéciale du nombre Nous 



(i) Ànat,^ t. 4; p. I3S. 
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leur reprocherons seulement de ravoir regardée comme 
plus abstraite qu'elle ne Test en effet, et de n'en avoir pas 
accusé la liaison assez étroite avec les souvenirs de la vue. 
Il y a lieu de s'étonner que Torgane de cette mémoire 
soit plus voisin de celui de la mélodie que de celui de 
retendue et delà forme visible. Nous ferons^ observer 
aussi que Gall a tort de rapporter à la même faculté 
rhabileté arithmétique et l'habileté géométrique (1). Cette 
dernière est évidemment une dépendance de la mémoire 
des formes , à laquelle le docteur a lui-même rapporté la 
combinaison des lignes et des figuras qui constitue l'habi- 
leté des joueurs d'échecs. 

S s. Mémoire de It durée. 

La mémoire de la durée est aussi une mémoire fort 
abstraite et fort inégalement répartie. Quelques personnes 
ontsouscerapport ) une admirable perspicacité. S'ils font 
une marche » ils savent combien de temps ils ont marché; 
s'ils s'endorment^ ils diront au réveil combien de temps 
ils ont sommeillé ; à quelque moment dlu jour que vous 
les preniez , ils vous indiqueront l'heure, presse avec 
l'exactitude de Vhorloge. C'est cette mémoire qui forme 
ce qu'on appelle le sentiment de la mesure en musique ^ 
sentiment distinct de celui de la mélodie. M. Royer^ 
Goliard cite l'exemple des médecins qui, à la cinquième ou 
sixième pulsation , reconnaissent si le pouls bat soixante* 
quinze ou quatre^vingt fois par minute , et apprécient 
ainsi une ^hffërence d'un quarantième de seconde (2). 



(1) Jnat.,i.A,p,i%Ù. 

(2) Fragmente philosophiques cités dans la tra4 de Raidi par 9t. Jwf« 
ftoj, t. 4» p. 40é. 
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Nous souvenir de la durée d'un fait extérieur, c'est 
nous souvenir de la durée de notre^erception et par con- 
séquent de la durée d un acte psychologique. Le musicien 
qui parait compter la durée d'un silence , ne compte en 
effet que la durée de sa réflexion pendant ce silence. Nous 
ne mesurons donc que la durée de nos propres actes. Ce- 
pendant ceux de nos actes dont nous mesurons le plus 
facilement la durée , sont la perception du son et la per- 
ception du mouvement. De là vient ce dicton populaire 
que ceux qui n'ont pas le sentiment de la mesure xU'ont 
pas d'oreille, et cette erreur philosophique que le temps 
est la mesure du mouvement. 

La phrénologie n'est tombée dans aucune des erreurs 
précédentes , mais elle en a commis d'autres en attribuant 
à la mémoire du temps , des actes qui ne peuvent évi- 
demment lui appartenir. 

J'ai entendu quêjques phrénologistes rapporter à la 
mémoire de la durée , la science de la chronologie (1) : 
or , se rappeler que Henri IV est mort en 1610 , c'est se 
rappeler un chiffre et non pas une durée ; la mémoire 
d'un chiffre, comme nous Tavons vu, peut être celle 
d'une articulation, ou d'une figure, ou d'un groupe 
d'unités , et sous ce dernier rapport , Gall attribuait avec 
plus de^raison la mémoire des datés à celle des nombres (2). 
D'un autre côté , se rappeler la succession des rois de 
France , par exemple , c'est se rappeler une série de mots 
semblable à celle qui forme un discours , et par consé- 
quent, employer la mémoire verbale, ou une série de 
^ ^ . 

(!) M. Domoulier, dans son cours à la Société d'anthropologie. M. Vi- 

inont, Traité de phrén., t. 2, p. 326. 
(2) Jnat., t. i, p. 140. 
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figures, et employer la mémoire de^ CQnfiguratîons ou 
la série des peBsées et des passions que ces princes re- 
présentent et par conséquent mettre en œuvre la mé- 
moire ^es faits psychologiques. Toute mémoire procède 
par série : c'est la loi qui leur est commune à toutes ; 
elles comprennent toutes une succession , soit de mots, 
soit de formes , soit de couleurs , soit d'intonations , sui- 
vant Fordre des acquisitions ou perceptions premières, 
n n^y a là aucune mémoire du temps ou de la durée, ou 
alors îl faudrait dire que la mémoire du temps est ïa base 
de toutes tes mémoires , ce qtiî lui ravirait sa spécialité. 

On cite encore comme exemple d'une excellente 
mémoire de lâ durée, le bibliothécaire d'un collège de 
Dublin qui se rappelait la succession de tous les élèves 
avec la date précise de l'entrée et de lasortie de chacun (1). 
Avec tout ce mérite, ce bibliothécaire aurait peut-être 
fort mal battu la mesure d'un morceau de musique , et 
aurait manqué ain^ l'œuvre de la vraie mémoire de )a 
durée. 

On attribue de plus à la mémoire du temps l'impulsion 
(pii fait partir vers une certaine époque les oiseaux de 
passage (2). Mais la première fois que ces oiseaux se met- 
tent en route et qu'ils abordent à un nouveau parage , 
ils ne peuvent faire usage de la mémoire delà durée ; car 
à quelle période compareraient-ils celle de leur premier 
séjour ou de leur premier trajet? Et s'ils ont la première 
fois fixé leur départ et terminé leur course sans mesurer 
le temps , comment auraient-ils besoin de cette mesure 



(i) M. Damoutier, Goars à la Société d'anthropologie. 
(2) M. Yimoniy Traité, etc., t. It, p. 33t. 

i3 
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pour les autres voyages ? Il en est de même des animaux 
qui vont au gagnage à heure fixe : ce n'est pas la mé- 
moire de la durée qui leur indique Theure du premier et 
du second repas; serait-elle nécessaire pour leur indi* 
quer l'heure du troisième ? 

Enfin y on rapporte à l'abolition de la nlémoire du 
temps ToUbli d'un aliéné qui , dans la série des chiffres, 
n'avait retenu quç le numéro 17 , et d'ua autre qui 
disait : « il y a bien longtemps , c'est hier ; )> et Foubli 
des somnambules qui , au réveil, ne se souviennent plus 
de ce qu'ils ont fait (1). Nous avons vu que la mémoire 
des chiffres et de la succession en général , n'est pas la 
mémoire particulière de la durée. Le second exemple ne 
nous fait pas savoir si l'aliéné avait oublié la mesure du 
temps ou la signification du mot hier. Et quant aux som- 
nambules , ils oublient non pas seulement la durée de 
leurs actes y mais ces actes eux-mêmes. Ce qui leurfoit 
défaut , c'est la mémoire des faits psychologiques. 

La place que la phrénologie assigne à la mémoire du 
temps est assez heureusement choisie entre la mémoire 
des sons et celle des figures qui comprend la mémoire des 
mouyements » puisque c'est surtout de la perception du 
son et de celle du mouvement que nous apprécions exac* 
iement la durée. 

Cependant le docteur Gall disait qu'avant de se pro- 
noncer sur le siège de la mémoire du temps, il fallait 
recueillir encore un grand nombre d'exemples (2). Il y a 
un ëtroitrapport entre la mémoire du temps et celle des 
actes psychologiques, puisque nous ne nous souvenons 



(1) M. Damoutier^ Cours à la Société d*|n(bropolog)e. 

(2) Jfnat.i t. 4, p. 148. 
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de la durée que de nos propres actes. Ce serait peut-* 
être une raison pour chercher Vorgane de la mémoire 
du temps près de celui de la mémoire des faits de con* 
science que Spurzheim plaçait dans Torgane AeVéi^entua-» 
/{'te. Les phrénologistes rapportent lliistoire de deux ou 
trois personnes remarquables psœ la mémoire de la durée, 
par exemple celle d'un nommé Chevalley qui était une 
Téritable horloge humaine (1), et celle de George m, 
dont la folie semblait être une monomanie de la mesure 
du temps y mais ils n'ont pas été à même d'observer 
si ces personnes étaient remarquables par le développe- 
ment deTorgane indiqué. Le chant des sauvages, tels que 
les Hurons, les Iroquois, les Nègres, consiste moins dans 
une mélodie que dans un rhythme très-promptemènt 
et très-exactement exécuté : on n'a dirigé sur eux aucune 
exploration relative au siège de la mémoire de la durée, 
et les Nègres , dont le front est fuyant, principalement 
sur les côtés, paraissent avoir une dépression vers le lieu 
où la phrénologie place l'organe de cette mémoire. 



' s 7; Mémoire des faits psychologiques. 

Nous n'avonâ pas admis de faculté spéciale de con-»^ 
sdence, la perception intérieure nous paraissant insépa- 
rable de tout acte du moi; mais il n'en est pas de même 
à regard de la mémoire des faits psychologiques, Tex- 
périence pous montrant que cette mémoire ne suit pas 
nécessairement l'existence du fait intime , et qu'elle est 

(t) M. Vimont, 1. 11, p. 3ÎT. 
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trèhlaégalBDeDt répartie chez les hommes. C'est h ce 
genre de mémoire qu'il faot rapporter xm phénomèBO 
sans lequel aucune mémoire n'est complète , je veux 
parler du Jugement de reconnaissance. Yousvoussou- 
Tenez^je suppose, des sites que tous ayez parcourus 
dans Tos voyages: si vous ne jugiez pas qu'Us vous oiU 
été d^ connus y vous les prendriez pKHir des paysages 
de votre composition. Ce jugement de reconnaissance 
s^accomplit , soit à propos de la représentation mentale » 
soit à propos dNmé seconde perception. Gomment avons* 
nous notion de nous-^mèmes, tantôt comme agissant^ 
tantôt comme ayant agi ? Cherchez , et vous ne trouve- 
rez pas. Toutes les explications qu'on a données de cette 
distinction simmple , si spontanée , ont eu le sort de celles 
qu'on a tentées sur la distinction de la perception et de 
la représentation mentale : ou elles ont donné conune 
explication le feit qu'elles voulaient expliquer, ou elles 
Font détruit. IKrons«oas que le moi se trouvant de 
nouveau ^i présence d'un objet dj^à perçu, a conscience 
de deux actes de perception , et que sachant que deux 
actes de perception ne peuvent pas se rapporter au 
même objet , il place l'un dans lé présent et l'autre 
dans le pass^? Mais où prend-il Tidée du passé , «t à 
quelle marque reconnaît-il que l'un des deux actes de 
perception appartient au passé? pourquoi ne le place- 
t-il pas aussi bien dans l'avenir? Il n'y a ici que Tex- 
pres^on , et non l'explication du fait de mémoire ; c'est 
comme si l'on disait: En certaines circonstances, le 
moi jugt ainsi : j'ai déjà fait ce que je fais; par exemple^ 
j'ai perçu ce que je perçois ; il a conscience d'un acte 
présent et d'un acte passé relatife au méneefajet. Ceci re- 
vient à notre expression première : la notion d'un foit 
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psydi(dogiq[a6 en tant qoe passé égale cette partie de la 
mémoil^ qu'on appelle reconnaissance. 

Descartes avait dit :« Pour juger qu'un^bjet noos a 
y> déjà ^té connu, il faut qu'à sa première apparition nous 
)» rayons, par une intuition pure de l'esprit, reconnu pour 
» nouveau (1) .; )> mais , répondrons-noiis , une con9ais- 
sance ne nous parait nouvelle que par son opposition 
avec les connaissances anciennes; juger qu'un objet 
nous a été connu ou qu'il ne l'a pas encore été, c'est tou- 
jours avoir notion d'un ou de plusieurs faits psychologi- 
ques en tant que passés; en conséquence la difficulté reste 
entière. Un penseur ingénieux et profond dont la perte a 
récemment fait un vide d^ns les sciences , M, Ampère , 
proposait L'explication suivante : «La première fois qu'un 
objet est en rapport avec moi, il excite mon attration ; il 
n'en est pas de même la seconde fois, parce que l'objet 
a perdu l'attrait de la nouveauté ; cependant , j'ai con- 
science^ d'un acte d^attention accompli à propos de cet 
objet , et comme je n'en produis pas présentement , je 
m'aperçois ainsi que l'objet m'a déjà été connu. )> Dire 
qu'on a conscience d'un ad;e d'attention qui a été accom- 
pli^ à propos du même objet , c'est dire qu'on se sou- 
vient , et par conséquent , donner le fait à expliquer 
pour une explication. En effet, pourquoi ne placez-vous 
pas l'acte d'attention dans l'avenir ou dans le présent, 
mais dans 10 passé? Déplus, cette explication demande- 
rait que toutes les fois qu'il y a mémoire pu notion d'un 
phénomène psychologique en tant que passé , il y eût 
eu d'abord acte d'attention et ensuite absence de cet 
acte. Or , l'inverse a souvent lieu : Cette expression : je 



(1) umvnaé «bti«i m dt4i. 
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n'y avais pas d'abord fait atteption, témoigne d'une 
première connaissance inattentire qu'on se rappelle avec 
attention. Enfin il y a quelquefois attention dans le pre- 
mier et dans le second acte , et quelquefois inattention 
dans Tun et dan$ Tautre. Gen'est donc pas le contraste 
deTattention et de l'inattention qui constitue le fait de 
mémoire 9 et ce contraste existerait qu'on n'aurait tou- 
jours pas expliqué pourquoi l'un dès deux actes est placé 
dans le passé. C'est qu'en effet ce qui est simple est 
inexplicable: 

L'idée du présent et l'idée du passé sont corrélatives 
et ne se comprennent que par leur opposition. Il en ré- 
sulte que nous n'avons pas acquis d'abord isolément l'i- 
dée du présent , et que si les faits qui nous apparaissent 
maintenant en tant que passés ont été nécessairement 
connus une première fois, ils ont dû l'être simplenient 
comme faits du moi sans aucune idée de temps. De sorte 
qu'on peut dire , malgré Tapparenc^ paradoxale de la 
proposition , que c'est à la mémoire des faits psychologi- 
ques que nous devons l'idée du présent aussi bien que 
celle du passé. Nous avons réduit le jugement de mé- 
moire à ces éléments : je fais en ce moment ce que j'ai 
fait déjà; je pense ce que j'ai pensé; ou je repense; je 
connais ce que j'ai connu; ou je reconnais. Cette der- 
nière expression peut envelopper toutes les autres , puis- 
qu'un fait psychologique n'est tel que parce qu'il est 
connu du moi ; nous n'en apercevons la répétition qu^à 
la condition de le reconnaître ; en d'autres termes, c'est 
parce qu'il est reconnu que notià disons qu'il se répète* 

Mettons en parallèle le fait de reconnaissance et le fait 
de représentation mentale : lorsque vous vous trouvez de 
nouveau en présence des peintures du cabinet où Vous 



MÉMOIRE DES FAITS PSYCHOLOGIQUES. i9% 

trayailleZ; vous n'avez pas besoin de vous les représenter 
mentalemenf 9 puisque vous les percevez; vous jugez que 
vous les avez déjà perçues , ou en d'auttes termes , vous 
les reconnaissez : tel est le fait de reconnaissance , sans 
représentation mentale d'un objet absent. Descartes a 
fait observer qu'il se présente quelquefois à l'esprit d'un 
poëte des vers qu1l ne se souvient pas d*avoir lus , et qui 
cependant ne se présenteraient pas. s'il ne les avait pas 
vus dans ses lectures (1) ; les artistes s'aperçoivent sou- 
vent de ces réminiscences, quils avaient prises d'abord 
pour des inventions : voilà le fait de représentation men- 
tale sans le fait de reconnaissance. Enfin , lorsque vous 
serez sorti de la chambre où vous êtes renfermé, vous 
pourrez vous en représenter mentalement les peintures, 
et juger que vous les aurez déjà perçues : vous obtien- 
drez ainsi la représentation mentale et le jugement de 
reconnaissance réunis. 

Gall et Spurzhéim ont bien saisi la diflférénce qui existe 
entre le fait de reconnaissance et le fait de la représenta- 
tion mentale des objets absents. Ils citent pour exemple 
de cette distinction un malade d'Inverness, qui recon- 
naissait le mot qu'on lui prononçait , mais qui ne pau- 
vait le retrouver de lui-même (2). Spurzhéim appelle le 
fait de reconnaissance , réminiscence ^ et le fait de repré- 
sentation , mémoire , contrairement aux habitudes de la 
langue française , mais nous ne discutons pas sur les 
mots. Il ^attribue le fait de reconnaissance à là faculté 
qu'il appelle éventualité , et dans laquelle il renferme, 
co^^nenous l'avons vu, la conscience. Nous montrerons 



(I) Lettre LVra^édit. déjà citée. 

(«) Gêll, ^n^^, t. 4, p. 79. Spurzhcim, Obs., p. 883. 
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bientôt que cette faoïltë de Sporzheim reçoit trop d'at- 
tributions diverses. 

M. G. Combe commet une erreur qui ne lui appar- 
tient pas à lui seul, en attribuant le fait de reconnais- 
sance à la mémoire du temps : « Uindwidualité^ dit-il , 
» en se ressouvenant des circonstances sans le secours 
)) du temps , ne produirait que la conception ; mais si Fi- 
)) dée du passé se joignait à ces notions, il en résulterait la 
)) qiémoire (1). » II ne suffit pas de Tidée dupasse en gé- 
néral pour constituer la reconnaissance, il faut l'idée 
d'un, temps passé où nous avons été acteurs et en rapport 
avec l'objet de la conception , il faut l'idée d'un acte ac- 
coimpli par nous-mèmesetpar conséquent la mémoire des 
faits psychologiques. 

La mémoire des, faits psychologiques se distingue de la 
mémoire de la durée , quoique nous ne mesurions que la 
durée de nos actes. Un bon observateur des faits psycho- 
logiques doit en avoir une mémoire exacte , afin d'en 
comparer les difiérents caractères, et cependant il pour- 
rait être un fort mauvais appréciateur de la durée , de 
même qu'avec un jugement très-iexact de la mesure, on 
pourrait être un fort mauvais psychologiste. 

Cependant , cette mémoire des faits psychologiques 
n'est pas plus que celles du nombre et de la durée ^ in- 
dépendante de toute mémoire des objets physiques; Tacte 
de reconnaissance peut manquer , il se fait plus ou moins 
attendre , et cette absence ou cette lenteur tient à la na- 
ture des objets. Telle personne entend plusieurs fois la 
même mélodie sans la reconnaître , qui reconnaîtrait le 
musicien dès la seconde rencontre; un aiitre ne recon- 
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naîtra pas le musicien et reconnaîtra la mélodie. Lors- 
qu'on nous raconte pour la seconde fois une anecdote , il 
nous arrive de la prendre pour nouvelle, jusqu'à- ce que 
le récit parvienne à une circonstance que tout à coup 
nous reconnaissons: Cette circonstance sera ou un trait 
de caractère y ou un détail de costume , etc. C'est donc la 
nature p'articuUère de l'objet extérieur qui éveillie ici la 
mémoire du fait interne , ce qui nous autorise à dire que, 
suivant les individus , elle est , comn;ie la représentation 
mentale^ plus en rapport avec tel sens qu'avec tel 
autre. La mémoire des faits psychologiques est liée chez 
certaines personnes aux perceptions sensibles, chez d'au- 
tres £^ux données des facultés supérieures de l'esprit. 

Spurzheim s'est contenté d'affirmer théoriquement que 
l'acte de reconnaissance appartient à Forgane de Péuen^ 
tualité sans en donner aucune preuve organique , et il a 
prêté une fonction du même genre à l'organe dit de la 
comparaison (1). Gall a écrit, d'une part, qu'il y a un or- 
gane spécial de la mémoire des faits , et de l'autre qu'il 
feut attribuer à chaque organe la mémoire des actes qu'il 
accomplit , mais sans donner plus de preuve de son opi- 
nion que son successeur (2). 

Lés phrénologistes ont encore à réisoudre la question de 
savoir si la mémoire des faits psychologiques doit être con- 
centrée dans un organe, et dans lequel, ou si la mémoire 
des faits internes est présente à tous les organes , et n'a 
besoin du secours d'aucun d'eux en particulier. 



(1) Obs., p. 205 et 310. 
(3>^/iaf., p. Uetl5. 
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S B. Seconde critique de la fociUté d^érentoallté oa da sens des choies. 

La faculté que Gall appelle sens des choses y et Sporz^ 
heim éifentualité ^ ne renferme pas que la conscience, et 
la mémoire de la conscience; elle possède d'autres attri* 
buts fort différents, et nous devons en faire la critique 
complète, avant de terminer notre chapitre sur la mé- 
moire. « Le sens des choses, dit Gall, produit le désir 
» de savoir, de s'instruire , de s'occuper de toutes les 
» branches des connaissances humaines (1). » 

« Il est certain , dit Spurzheim à son tour, que f e^^en- 
» tualité connaît tout ce qui se passe autour de nous; 
» elle est attentive aux événements et aux phénomèneis 
» extérieurs; elle aime l'histoire , les anecdotes et les 
yt faits (2) ; elle est la faculté des hommes qui ont des idées 
» sommaires de toutes les connaissances humaines ; qui 
» s'intéressent à tout ce qui est art et science ; qui n'ont pas 
» touj<^urs étudié les choses à fond, mais qui les savent 
» assez pour en parler avec facilité , qui en effet parlent 
» beaucoup et racontent bien, en un mot des hommes 
» qu'on appelle brillants en société (3). » 

Il y a dans tout cela une confusion d'éléments divers 
- et presque contraires. Les événements extérieurs se com- 
posent de l'action des corps ou de l'action des esprits : 
d'une part les changements des figures, des couleurs, des 



(1) T. i. p. li. 
(1) Obs., p. 205. 
(3) md., p. 889. 
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sons, des monvements, etc. , defautre le jeu des passions et 
des idées. Des facultés particulières étant consacrées à la 
connaissance et à la mémoire des formes, des étendues 
des couleurs', des sons , etc., on ne voit pas la nécessité 
d'une faculté générale occupée à la connaissance et à la 
mémoire de la collection de ces phénomènes. Elncore fau- 
drait-il joindre à cette mémoire celle des mots, pour expli* 
quer le talent de la narration. La connaissance et la mé- . 
moire des idées et des passions sont relatives à l'homme 
interne, et ce genre de connaissance et de mémoire ne se 
trouvé pas chez les mêmes individus que la connais- 
sance et la mémoire des choses extérieures. Les hommes 
brillants en société ne sont pas les connaisseurs le^ plus 
profonds de Fesprit humain; ils sèment à pleines mains 
les images et les couleurs, mais leur conversation a plus 
d'éclat que de justesse. Le penseur , au contraire , celui 
•qui s'attache aux idées /aux faits int^es, aux motifs 
des actions plutôt qu'à la couleur dramatique et pitto* 
resque , est un causeur quelquefois malhabile et peu 
goûté. D'un côt^ sont les poëtes, les orateurs, les impro- 
visateurs, comme Diderot, Voltaire , Mirabeau, dont la 
conversation était intarissable ; de Tautre les savants et 
les philosophes, comme Qnscartes, NicoUe, Newton, 
Rousseau , Buffon, Montesquieu > célèbres par leur mal- 
adresse de parole ou leur tacitumité. 

L'histoire est faite par les uns pour raconter, par les 
autres pour prouver; il en est de même de Fanecdote ; 
chacun y met les éléments particuliers de son esprit. Il 
né peut donc pas y avoir une faculté pour Fhistoire et 
les anecdotes. Je sais bien que Spurziieim a fait Faveu 
que la même histoire est contée très-diversement par di- 
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yerses personnes; mais s'il arait analysé ce qui reste de 
semblable sous la diversité des ornements, il aurait re- 
connu que cette charpente commune ne valait pds la 
peine d'être attribuée à une faculté spéciale. 

Choisissez donc : s'il est vrai que vous ayez reconnu l'or- 
gane dont vous parlez chez les hommes dont la conver- 
sation est brillante, cet organe n'est qu'un renforcement 
de la mémoire des figures, des couleurs et des mots ; si 
au contraire vous l'avez remarqué cîhez les habiles ap- 
préciateurs de l'intelligence et de la conduite humaines, 
il est le siège de la mémoire des faits internes, il ne peut 
remplir à la fois des fonctions si différentes. Quand on 
examine le caractère commun de tous les faits attribués 
par Gall et Spurzheim à la faculté du sens des choses ou 
de Véi^entualité, on y reconnaît Tamour de la nouveauté, 
mais cet amour est-il un principe spécial de Fàme hu- 
maine , ou un mode de toutes les affections de Fesprit? 

Pour résumer nos observations et nos critiques sur 
les diverses espèces de mémoires, nous avons montré 
que la différence des mémoires tient k la différence 
des objets. Nous avons reproché à la phrénologie de ne 
pas distinguer la mémoire du toucher d'avec la mé- 
moire de la vue, dé ne pas reconnaître que la mémoire 
de la localité n'est qu'unf^ mémoire combinée de la 
formé et de l'étendue, d'attribuer à cette mémoire une 
foule d'actes différents et contraires, de ne pas distin- 
guer , dans la mémoire de l'ouïe, le souvenir du timbre et 
celui de la localité des. sons, d'omettre la mémoire de la 
température , de rodeur_et de la saveur , de considérer 
comme plus abstraites qu'elles ne le sont, la mémoire 
des faits psychologiques , celle du nombre et celle de 
la durée; d'imputer k cette dernière des Jugwient» 
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qui n'en peuvent ressortir, et enfin de mêler dans la 
faicnltéà' éi^entualité une multitude d'attributions diver- 
ses que ïexpérience montre bien .rarement réunies dans 
le même homme, et qui ne peuvent être les degrés d'une 
seule et même force fondamentale. 



CHAPITRE m. 



Facultés dHmagination. 



S l*" Imaginatipn musicale ou imagination des tons et dtt rhythme. 



Après avoir traité des diverses espèces de mémoires 
pour lesquelles il est facile d'admettre, avec les philo- 
sophes de tous les temps , des organes particuliei*s dans 
le cerveau, Fanalogie demande que nous traitions deâ 
diverses espèces d'imagination , qui ont d'étroits rapports 
avec les perceptions et les mémoires, et qui paraissent 
évidemment dépendre comme elles de l'organisation 
cérébrale. 

Le mot imagination est un de ceux qui ont reçu le 
plus d'accegtions diverses; nous l'employons ici comme 
signifiant la fpiculté de concevoir des objets que l'expé- 
rience et la mémoire ne nous ont pas fournis. 



IMAGINiTION mJSICÀLB. tOl 

Nous somme» (rës*disposés pour notre part à recon* 
naître une pareiOe invention, à regard de^ertains objets, 
et d'abord à Tëgard de la mélodie. L'école de la sensation 
qui faisait de Thomme une sorte de copié et d'écho de 
la nature extérieure, a enseigné que pour composer les 
premiers chants , nous avions écouté le murmure des 
ruisseaux , le bruit du vent dans les arbres, et enfin les 
concerts des chantres ailés. Mais pourquoi Fhomme 
serait-il le seul être qui manquât d'instinct ou de spon* 
tanéité. On prétend que les oiseaux mêmes ne sont 
qu'imitateurs dans leurs chants ; que les petits du ros- 
signol élevés par un autre oiseau chanteur prennent 
le chant de ce dernier. Si ce fait était réel , Finstinct 
d'imitation remporterait, dans ce cas, sur l'instinct 
d'imagination. L'imitation d'ailleurs ne ferait que re-> 
culer le problème sans le résoudre , car il faudrait ton-* 
Jours un premier modèle; et comment le premier oiseau 
chanteur aurait-il composéses chants. L'expérience, qu'on 
allègue ici, n'en détruit pas, d'ailleurs, une autre rap-> 
portée par Spurzheim : « Si Ton prend des œufs d'un 
» oiseau chanteur , qu'on les fasse couver par un oiseau 
y> qui ne chante pas et qu'on élève les jeunes dans la 
)) solitude , sans ^leur faire entendre aucun chant , les 
» mâles arrivés à l'âge de leur plein développement, 
» chanteront comme les autres mâles de leur espèce (1).» 

Mais, dit-on encore, les oiseaux n'ont pas conscience 
des chants qu'ite produisent ; ils ne conçoivent pas la 
note avant de la donner ; il n'y a pas ici d'intelligence, 
mais une force motrice aveugle qui agit sur les mus- 



(!) Oh., p. 850. 
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<ie& de la poitrine et du gosier. Ce sont des orfuei 
dont le Crëateor fait jouer le ressort. 

Je réponds qtie comme l'espèce humaine ne chante 
pas sans avoir préconçu la note qu^elte exécute avec la 
Yoix y Tinductioii nous porte à cnûre qu'il en est de 
même ehez tes oiseaux, et que Faction du gosier ne fait 
que suivre celle de VinteUigenee. D'une autre part celui 
qui a chanté le premier cbez les hommes n'a pas copié 
le chant des oiseaux , car nous voyons encore de nos 
jours chez les peui^es bien organisés pour la musique» 
des paysans, des gardeurs de chèvres, étrangers à toute 
connaissance musicale, inventer spontanément des chants 
qui ne ressemblent en rien à celui des oiseaux. Les Ita- 
liras brilient parmi les peuples pcmr cette invention 
naturelle de la mélodie. On sait que chez eux les com^ 
poritjBurs obscurs des campagnes, comme les célèbres 
compositeurs des villes^ n^ont pas besoin pour inventer 
de passer en revue dans leur mémoire les notes qu'ils 
otti entendues et dans l'ordre où ils les (mt entendues, et 
de ehercfaer pémUmi^it celles qui se succèdent avec 
le plus de charme; mais que, dans leur imagination, 
tine note en appeHe une autre, non pas suivant Tordre 
de la mémoire, c'est-à-dire l'ordre des perceptions, mais 
suivant un ordre nouveau , et c'est ce qui constitue 
justement la faculté d'imagination mélodique. Les peu- 
ples de l'Allemagne , à l'audition d'un chant, trouvent 
les tons harmoniques, et donnent spontanément , sans 
audition antérieure , le dessus ou la basse qui convient ; 
tandis que souvent leurs voisins, d'en deçà du Rhin , ne 
peuvent obtenir aucune pré-conception semblable^ et ne 
chantent spontanément qu'à l'unisson. 



^ IMAGINATION LINÉAIHB OU IMAGINATION DES HORMES. SOS 

A] la pré-conception des intonations , il faut ajouter 
celle du rhythme. Gomment, en eflFet, le premier 
chanteur aurait-il mesuré ses chants dans l'émission 
vocale s'il ne les avait d'abord mesurés dans son es- 
prit. Ici encore l'acte de l'entendement précède l'acte 
de la voix. Peut-on croire que l'idée de donner des 
émissions de voiic mesurées ait été suggérée , comme 
l'ont dit les poëtes, par le balancement des vagues ou 
tout autre phénomène à retour périodique. Les sourds- 
, muets, sans avoir besoin de^cette audition ou de ce spec- 
tacle, se balancent çn mesure (1); ils conçoivent donc un 
rhythme ou une division en temps égaux qu'ils n'ont 
pas entendu exécuter. 

S a. Imaginiytion linéftire ou imagination des formes. 

De même qu'à la mémoire des intonations s'ajoute 
une imagination musicale , ai la mémoire de la forme se 
joint., je peuse , une imagination linéaire ou une pré-* 
conception de certaines formes. Comme les oiseaux chan- 
teurs me paraissent pré-concevoir le ton avant de l'exé- 
cuter, de même les animaux constructeurs me semblent' 
pré-concevoir la ligne qu'ils suivent dans leurs construc- 
tions. Comment Fabeille taillerait-elle en carré des pièces 
de cire, et les ajusterait-elle en hexagone, si elle ne pré- 
concevait d'avance ces figures ? Comment l'araignée dis- 
poserait-elle son fil en rayons et en circonférences con- 
centriques , Toiseau formerait-il l'hémisphère concave de 

(t) Spunheim» Obt,^ p. i50. 
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sw nU I la captor comUnirait^il le d6iM de 6a cabane, 
dr^9ieraiMl dei galeries et de# remparU , si tous ces ani- 
maux ne concevaient auparavant Fimage qu'ils vont 
exécuter (l)?Et pourquoi Thomme n'aurait-il pas aussi 
ses pré-conceptions UnéaU*es ? Gomment arrive-t-il à rec- 
tifier les figures grossière3 de la nature? Où a-t-il trouvé 
le modèle de la ligne droite, Toriginal du triaugleéqui* 
latéral, le type du cercle parfait (2)? S'est-il mis en ap- 
prenti à la suite de Tabeille, de l'araignée et du castor, 
et la régularité mathématique avec laquelle il conçoit des 
figures que les animaux exécutent grossièrement, et que \ 
la main humaine ne peut elle-même parvenir à réaliser^ 
n'est-elle pas une preuve qu'ici l'imagination a pris les 
devants, et n'a pas attendu les leçons de l'expérience ? La 
conception des éléments de l'architecture me parait donc 
le produit d'une imagination spéciale. Il fout ajouter que 
chez l'animal, cette pré-conception de la figure est accom- 
pagnée d'un instinct qui lui fait s'approprier sans hésita- 
tion', et sans expérience les matériaux convenables à ses 
constructions. 

Mais cette proportion que l'homme prè-conçoit et im- 
pose aux figures grossières du régne inorganisé , il l'ap- 
plique aussi aux deux autres règnes. Dans ses dessins il 
rectifie la pose des végétaux, il augmente, diminue, dé- 
sunit ou rassemble les masses du paysage ; en admirant 
le col du cygne, il regrette les extrémités inférieures de 
cet oiseau , et il les changerait s'il terminait à son gré 
la figure. Ce n'est pas dans la comparaison des formes 
delà nature que l'artiste choisit le trait de sa YéUus ou 



(1) Reld,t.6,p. 13. 

^(S) M. Gouiio, Cours de 1819, p. 18i. 
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d0 son Apollon ; il trouve toujours quelque défaut aux 
donnëies de rexpérience ; il établit une certaine propor- 
tion entre le volume de la tête, du tronc et des membres; 
il rend parallèles les deux côtés du visage et du corps, et 
la ligne qu'il arrête n'est pas une moyenne entre les for- 
n^es excessives fournies par l'observation. Ëcouton$ Ra* 
pbaël nous révéler le secret de sa composition : « Je 
» sais que pour peindre la beauté, j'aurais besoin de voir 
)) plusieurs modèles, avec cette condition que vous fus- 
» siez à mes côtés p4)ur aider mon cboix. Mais dans la 
» disette de bons guides et de beaux modèles, je saisis 
)) Tinspiration qui me vient à Fesprit ; a-t-elle quelque 
» perfection ? je ne sais, mais j'y tends de tous mes ef- 
)) forts (1).)) 

Le témoignage de Raphaël est d'autant plus important 
sur ce sujet, qu'en théorie il était d'une opinion con- 
traire à la nôtre, et que cependant il la suivait eti pra- 
tique. Aussi voyons-nous que les grands artistes ont dès 
Tenfance annoncé leur vocation , et que dans la rus- 
ticité du villiage ou dans la solitude des bois, muqis d'un 
crayon grossier ou de la pointe d'un couteau, ils ont des- 
siné ou sculpté des figures qui n'avaient pas attendu ie 
modèle, ou qui le surpassaient en beauté. 

Mais le compositeur ne se contente pas de produire 
une ^rie agréable d'intonations , ni le dessinateur d'im- 
poser à ses figure^ une proportion pour ainsi dire géo- 
métrique ou architecturale. L'un etl'autre donnent à leur 
4Buvre ce qu'on appelle Texpression ; le statuaire com- 
munique au marbre la passion et la pensée ; le musicie^ 



(1) I^tre ^ Rdpbftël à Bilthazar GaaUglioiie. ifûidre tUla vUh de» ou^ 
vraies de Raphaël, par M. Quatremére de Qaincy. Appendice 0. 
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imprime les mêmes caractères à la mélodie et à Thar- 
monie. C'est la facultë interprétative qui est chargée de 
pénétrer le sens des signes offerts par Fexpérience , c'est- 
à-^ire de la physionomie, du geste, de l'accent, et peut- 
être des articulations primitives ; mais ne serait-elle pas 
accompagnée , chez Fartiste , d une imagination corres- 
pondante, qui pré>conçût le signe, ou qui au moins le per- 
fectionnât lorsque la nature extérieure ne le présente pas 
dans toute sa pureté ou dans toute son énergie ? Ne se* 
rait-ce pas là le secret du grand acteur comme de tout 
artiste, qui excelle dans la partie expressive de son 
art(l)? 



s 3. ImagiDiitioii coloriste ou imagination des coulears. 

Avec Fimaginalion mélodique et harmonique, et Tima- 
gination linéaire , il faut reconnaître encore une imagi- 
nation du coloris. De même qu'à Faudition d'un chant, 
certains esprits trouvent les notes concordantes, d'autres, 
à Finspection d'une couleur, conçoivent celle qui lui 
sera le mieux assortie. Si Fhabile coloriste ne faisait que 
passer en revue dans sa mémoire les couleurs qu'il a vues 
et dans Fordre où il les a vues, jusqu'à ce qu'il eût trouvé 
celle qui convient le mieux à une couleur donnée , il 
n'aurait que la mémoire des couleurs ; si, au contraire, 
à pr(lpos d'une teinte quelconque, il pré-conçoit directe- 
ment, sans récapitulation, sans tâtonnement, celle qui 
convient à la première, il possède une faculté qui est à 



(1) Reid, t. 5, £^^*a« VIH, chap. IV. M. Omin, Cours de 1818, 
XXV leçon. 
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la vue ce qqe rimagination harmonique est à Touïe. Si, 
de plus, quelques peintres ont conçu des couleurs qu'jils 
n'aient jamais pu réaliser, ou dont ils se fussent représenté 
rimage avant de les trouver dans la nature ou de les com- 
poser sur la palette, ils sont doués , sous le rapport du co- 
loris , d une faculté analogue à rimagination mélodique. 

J'ai entendu Spurzheim parler, dans ses cours, de cer- 
tains artistes en mosaïque, qui, entre deux pierres parais- 
sant à tout autre observateur présenter les deux tons Ifss 
plus voisins, concevaient un ton intermédiaire , et unis- 
saient par trouver la pierre qui répondait à leur concep- 
tion. 

Ainsi: rimagination mélodique et harmonique appuyée 
de rimagination du rhythme; rimagination linéaire; 
rimagination coloriste , rimagination des signes, telles 
sont les facultés qui dépassent les données de la mémoire . 
Toutes leç autres opérations que la langue désigne sous 
le titre d'imagination ne présentent qu'une combinaison 
raisonnée des produits de la mémoire et de Tinduction , 
faculté dont nous parlerons plus Mn (1). Ainsi, la con- 
ception de la Syrène et du Centaure^ n'est que la com- 
binaison d'une tête de femme avec le corps d'un poisson , 
et du buste d'un homme avec le corps d'un cheval. 
Ainsi encore , le physicien qui s'imagine retrouver dans 
un objet les propriétés découvertes dans un autre sem- 
blable ou analogue^ use d'une induction légitime, 
et lorsqu'au mépris des différences, un médecin du 
XVI* siècle s imagina que le corps humain était con- 
struit sur le modèle du système planétaire , il usa d'une 



(1) roy. 3« part, ch. IV, $ 5. 
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illégitime induction. La passion égare aussi notre in- 
duction y et nous fait supposer , dans Fobjet aimé ou 
dans Fobjet redouté , des charmes ou des périls que la 
langue appelle encore imaginaires. 

LadifiërencequiexisteentreFinductionetrimagination 
créatrice , c'est que la première prend ses données dans 
Fexpérience et ne fait que les transporter ailleurs , tan- 
dis que la seconde conçoit Un objet ou une série d'objets 
que la mémoire ne lui a pas fournie. 

Mais s'il peut y avoir une imagination créatrice dans 
la musique , le dessein et la peinture j ce n'est pas une 
raison pour qu'elle y apparaisse toujours ; la plupart du 
temps au contraire, ceux qui cultivent les ^beaux-arts , 
se contentent des combinaisons de l'expérience et de 
l'induction. 

Quant à la poésie et à Féloquence , elles ne relèvent 
pas d'une faculté spéciale d'imagination. Ce qu'on ap- 
pelle invention dans Féloquence n'est que le choix des 
preuves ^ et ces. preuves sont des déductions ou des in- 
ductions. *bans la poésie , la partie humaine de la fable 
est une combinaison des événements humains. S'il nous 
est donné de concevoir des intonations , des lignes et 
des couleurs non perçues, ou de nous les représenter 
spontanément dans un ordre différent de cçlui des per- 
ceptions , il ne nous est pas possible de concevoir un 
seul fait humain original ; et nous concevons les faite 
de ce genre suivant la loi de l'association des idées, c'est- 
à-dire dans Fordrede nos perceptions. Pour les combiner, 
il faut que nous choisissions dans la série de nos souve- 
nirs. Quapt au côté merveilleux de la fable poétique , 
il nous présente , ou des objets inanimés que le poëte 
a doués de volonté, d'intelligence et de passion , ce qui 
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rentre dans le fétichisme , ou des ditinîtés iiivisibles 
comme le3 dieux des Grecs, ou les enchanteurs et les 
fées des Arabes y ce qui se retrouve dans Fantbropqmor- 
phisme , et nous yerrons que le fétichisme et Fanthropo- 
morphisme ne sont qu'une application erronée de Fin- 
diiction ou de la croyance par analogie (1). 

Malgré la faiblesse de la parole pour imiter les lignes 
du crayon , les nuances du pinceau , les modulations de 
la voix , le poète peut faire entrevoir dans ses vers qu'il 
a conçu des figures d'une beauté parfaite , des temples 
magnifiques, des mélodies enchanteresses ; alors , il joint 
à Fimàgiûation du poëte celles du peintre , de Farchitecte 
et du musicien ; ces trois dernières seules ont pu le faire 
sortir des représentations de Fexpérience ; mais en tant 
que poëte , il est resté dans les limites de la mémoire et 
de Finduction. 



S 4. Distidétion de rimagitiation, de la perception et de la tnéMoitel. 

Examinons maintenant la théorie phrénologique sur 
l'imagination créatrice. 

Gall pensait que Fimagination, telle que nous venons 
de la définir, était le troRième degré de toute faculté (2). 
Spurzbeim fit observer avec raison que les facultés affec- 
tives n^ont le pouvoir de rien imaginer, parce que, pour 
agir, elles attendent que les objets leur aient été révélés 
par les facultés intellectuelles, et il restreignit à ces der- 



(î) Voy. 3« part, chap. IV, S 5. 
(t) Jnat., t. 1, p. «5. 



SfO DISTINCTION DE L*IMAÔINATION , 

Bières le pouvoir d'imaginer, mais ^n le leur accordant 
à tontes comme un attribut commun : « Les trois degrés 
)) d'activité , ou mode de quantité des facultés intellec- 
» tuelles sont : la perception , la mémoire et Fimagina* 
» tîon (1). » 

Nous ayons montré que la mémoire n'est pas un degré 
d'activité, ou mode de quantité de la perception (2) ; de 
même Fimagination, si elle est vraiment créatrice, n'est 
pas un mode de quantité de la mémoire , et nous retrou- 
vons ici lé débat que nous avions ajourné , sur la spécia- 
lité de Fimagination. Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
Spurzheim s'est attaché lui-même à faire ressortir cette 
vérité à propos de Fimagination mélodique : 

((L'ouie, diMl, ne peut pas produire le chant des 
» oiseaux ; . . . beaucoup d'oiseaux entendent sans chanter; 
» chez les oiseaux de ramage , les femelles sont douées 
)) du sens de Foujie aussi bien que les mâles, cependant 
» les femelles ne chantent pas. Quant aux mâles , ils ne 
» répètent pas des chants qu'ils aient entendus. Si Fon 
» prend des oeufs d'un oiseau chanteur , qu'on les fasse 
)) couver par un oiseau qui ne chante pas, et qu'on élève 
)) les jeunes dans la solitude, sans leur faire entendre au- 
» cun chant, les mâles, arrivés à Fâge de leur plein dé- 
)> veloppement , chanteront comme les autres mâles de 
» leur espèce ; il en est de même chez Fhomme ; le pre- 
» mier musicien n'a pu entendre de musique avant d'en 
)) faire ; les grands compositeurs inventent des tons (3). 



(1) Ohs., p. 33*. 

(2) yof, 3« part, ch. t", S 0. 

(3) Obi,, p. «0. 



DE LA PERCEPtiON ET DE LA MÉMOIRE. SH 

» .... le rosdignoi chante par lui-même, et il n'a pas de 
» mémoire musicale (1). » 

Si des oiseaux chantent sans avoir entendu aucun 
chant, et sans avoir de mémoire musicale , comment pou- 
Vez-vous dire que Timagination soit un mode de quan- 
tité de la perception et de la mémoire, ou qu'elle con- 
siste à beaucoup percevoir et à beaucoup retenir? Quel 
autre sens, en effet, pourraient avoir les termes : mode de 
quantité? Si la perception et la mémoire existent sans 
Fimagination, et si Timagination existe sans la percep- 
tion et la mémoire , il faut reconnaître ici des facultés 
différentes de nature, et non des différences de degrés, 
puisque le degré supérieur doit toujours renferpier les 
degrés inférieurs (2). 

D'après les criteria psychologiques, la perception , la mé- 
moire et Fimagination ne sont pas les degrés d'une seule 
et même faculté, et ne peuvent dépendre du même or- 
gane; Torganologie devra rechercher quellp partie de 
l'organe des tons, par exemple, est consacrée à la percep- 
tion, quelle autre à la mémoire, quelle autre à Fimagi- 
nation. 

Une fois établi que Fimagination n'est pas un degré 
de la perception ni de la mémoire, il ne rjsste plus qu'à 
examiner quels sont les objets à propos desquels il nous 
est donné défaire des actes d'imagination qui ne soient 
pas la reproduction de la perception ou de la mémoire. 

Spurzheim^ en avançant que Fimagination est le 
troisième degré de toutes les facultés intellectuelles, 



(1) Obs., p. 834. 

(2) P'ojr, 8« part., ch. I«% $ l•^ 



lit DIStlNCTIOfl DE I^'IMAGINATION, 

qui coropreiinent y dans sa terminologie , les tiens extë^ 
rieurs , les facultés perceptives et les facultés réflectives, 
établit qu'il y a une imagination du toucher, du goût, 
de Fodorat , de Touïe , de la vue , de y individualité , de 
la conQguration , de l'étendue j de la pesanteur , du co- 
loris , de la localité , du calcul , de Tordre , de FeVen- 
tualitéy du temps , des tons , du langage , de la compa- 
raison et de la causalité. 

Nous admettons , comme on Ta vu , une imagination 
de la forme ou de la conGgurationy du coloris , de la mé- 
lodie ou des tons , du temps ou du rhy thme , du signe ou 
du langage; mais nous rejetons toutes les autres. Qu'est- 
ce que rimagination de l'ouïe , de la vue et du toucher , 
si ce n'est celle de la mélodie , du coloris et de la confi- 
guration? Pour les autres perceptions du toucher et 
celles de l'odorat , du goût et de la force motrice , quel- 
qu'un s'est-il Jamais représenté dans l'imagination quel- 
que chose de tangible , qu'il n'ait pas touché , une odeur 
qu'il n'ait pas respirée , une saveur qu'il n'ait pas goû- 
tée , un poids qu'il n'ait pas porté ? 

Si quelquefois les aliénés s'imaginent percevoir dés 
odeurs , d^s saveurs , ou tout autre objet , ou phénomène 
qu'ils ne perçoivent pas actuellement, cet objet leur a 
été. du moins fourni par une expérience antérieure ; leur 
imagination difiëre donc de celle de Taftiste, elle est 
vraiment un résultat de la perception , et on pourrait la 
regarder comme une maladie de la mémoire, puisque 
l'objet de la conception leur parait soumis actuellement 
à leur perception. L'objet de l'imagination de l'artiste, 
au contraire , ne lui parait jamais présentement soumis 
à sa perception , et cet objet n'est pas un résultat ou 
une maladie de la mémoire. Les phrénologistes nous 
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paraissent avoir mëconiiu cette ligne qui sépare l'imagi- 
nation de Faliénë d'avec l'imagination de Fhomme sain. 

« L'individualité trop active, dit Spurzheim, nous 
» fait personnifier les phénomènes, tels que le mou- 
» vement , la vie , la fièvre , la folie , etc. (1). » C'est pro- 
bablement là ce qu'il appelle l'imagination de Findi^ 
vidualité ; mais Fetreur par laquelle nous personnifions 
la vie , la fièvre , etc. , est due à la mère commune des 
hypothèses , à cette faculté d'induction ou de croyance 
par analogie dopt nous donnetonsplusloin la description. 
Ce qui sépare l'induction d'avec la véritable imagination^ 
c'est que, comme nous Favons déjà dit, la première 
prend ses données dans Fexpérience, et ne fait que les 
changer de place , tandis que la Seconde conçoit un -objet 
ou une série d'objets que la mémoire ne lui a pas fournis. 

C^est l'imagination de la localité qui suivant lesphré- 
Bologistes explique le retour merveilleux des chiens et 
des pigeons, par des chemins où ces animaux n'ont 
janiais passé. Nous avons déjà montré comment il est 
impossible d'attribuer à l'imagination des lieux , ces 
phénomènes encore inexpliqués (2). 

« L^imagination du calcul ou du sens des nombres , 
)> qui, suivant Gall, crée des problèmes (3), » n'est 
qu'une combinaison raisonnée des éléments arithmétiques 
ou géométriques ; et Gall regarde le raisonnement comme 
une série d'actes de perception et de niémoire , puisqu'il 
fait, à quelques philosophes, le reproche de Favoir 
considéré à tort comme une faculté spéciale. 



<1) Ifanuil, p.' 54. 

(2) f^oj-. 3« partie, ch. H, $ i. 

(8) T. IV, p. 335. 



tu CRiriQUE DE L\ FACULTÉ 

L'imagiDa|iott de Tordre rentre dans celle de la forme 
ou du rbythme. En examinant Fimsigination poétique, 
nous avons insisté sur Timpossibilité d'imaginer des 
événements dont les principes élémentaires n'aient pas 
été perçus, ce qui détruit Fimagination de la pré- 
tendue faculté d'éventualité. Enfin , que serait-ce que 
Fimagination de la comparaison et deja causalité? 
Nous démontrerons que Spurzheim a eu tort déplacer, 
sous ces titres, des facultés simples; mais si elles exis- 
taient, il serait , à coup sfûr^ fort difficile de distinguer 
en elles un troisième mode de quantité qu'on pût ap- 
peler imagination. 



S S- Critique de ia focultc du taUnt poétique. 



Indépendamment de Fimagination qui était attribuée 
comme troisième degré, par Gall, à toutes les facultés 
sans exception , et par Spurzheim, aux facultés in- 
tellectuelles, ils reconnaissaient une faculté qu'ils ap- 
pelaient : Fun talent poétique , l'autre idéalité , et à la- 
quelle ils attribuaient les mêmes effets. Nous nous sommes 
déjà expliqués sur Fimagination poétique , et nous avons 
essayé de montrer qu'elle n'eât qu'une combinaison de 
la perception , de la mémoire et de Finduction ; ajou- 
tons-y le goût pour le nierveilleux ou Finexplicable , 
goût qui peut bien être une spécialité comme faculté 
affective, mais non pas comme faculté intellectuelle, 
puisqu'il ne coiiti^t aucune idée qui ne soit fournie 
par d'autres facultés. Les définitions que Gall et Spur- 
zheim ont données de cette prétendue faculté poétique. 



1>0 TALENT POÉTIQUE. 2fS 

De sont pas de nature à en faire reconnaître la spécialité. 

« II n'y a pas de'tribu barbare , dit Gall , diaprés Fer- 
)i guson , qui n'ait ses rimes passionnées ou historiques , » 
et il ajoute : a Le sauvage né poëte revêt ses conceptions 
» d'images et de métaphores (1). » 

Mais le goût des rimes est donné par Tamour de la 
régularité^ de la ressemblance, ou de l'ordre; et Gall 
disait avec raison dans àes cours a que la rime ne con- 
» stitue pas la poésie. » Les métaphores sont fournies 
par Finduction ou la faculté des signes ou du langage. 
Quant aux images, elles sont le produit de la mémoire 
ou de limagination soit linéaire , soit coloriste , et non 
d'une faculté spéciale différente de celles-là. 

c< Homère , Pétrarque , Dante , poursuit-il, n'ont pas 
ïi eu de prédécesseurs, ni de rivaux; ils sont sortis 
» tout formés de cette obscurité profonde qui couvrait 
» leur patrie (2). » 

Supposons qu'ils niaient pas eu de prédécesseurs, en 
résulte-t-il que leurs œuvres soient le fruit d'une faculté 
particulière et non du concours d'un grand nombre de 
facultés? Il est plus facile d'exceller en une seule faculté , 
que d'en porter un grand nombre à un haut degré de 
culture , et c'est justement ce qui explique pourquoi 
ces grands hommes n'ont pas eu de rivaux. 

(( Pope fit à douze ans une odç sur la vie champêtre^ 
» à quatorze ans , il traduisit des morceaux d'Ovide et 
» de Stace ; à seize ans , il fit des pastorales (3). » Tout 
cela était-il poétique? et si c'était de la poésie, nous avez- 



(I) Jnni., t. 41, p. iftl. 
(î) Ibid,, p. 184. 
'.(a) Ibid, 



^^ CRITIQUI DE Li FACULTÉ DU TALENT POÉTIQUE. 

VOUS démontré qu'elle dërivà.t d'une faculté spéciale? 
« Lagrange-Ghancel fit une comédie en trois actes, 
» à rage de neuf ans , et sa tragédie de Jugurtha y à seize 
» ans. Richardson esquissa à l'âge de douze ans le por- 
» trait d'une dame de réputation qu'il soupçonnait d'hy* 
» pocrisie (1). ». Quelle poésie ondoyante et diverse l 
elle comprend à la fois la comédie , la tragédie et le 
portrait. Nous verrons donc figurer Labruyére sur votre 
liste. Cependant, on s'aperçoit que, malgré vos protesta- 
tions verbales sur la distinction de la poésie et de la 
versification y c'est la versification qui vous préoccupe , 
yous rapportez ce vers d'Ovide : 

Et quod tentaham scribere versus erat (2). 

Vous citez Quinault dont Toreille délicate, dites- 
vous, ne choisissait que des paroles harmonieuses, et qui 
éprouvait un grand penchant à rimer (3) ; et vous nom- 
mez enfin une multitude de rimeurs doût les œuvres 
dépouillées de la rime , n'auraient absolument rien de 
poétique. Aussi Gall, dans son inaltérable candeur, 
ne manque-t-il pas de faire cet aveu : « Quelle est la 
)» force fondamentale dont dépend le talent poétique , 
)> c'est-à-dire y quelles fonctions reipplit l'organe de la 
» poésie dans un degré de développement ordinaire, 
» voilà ce que je n'oserais décider (4). » 



(1) Jnat., t. 2, p. I8i 
(g) Jbid., p. 185. 

(3) /*., p. 192. 

(4) /*., p. 186. 



GRlTigOS D8 U FACm^TK D'IDÉALITÉ. SI? 

S 6. Critique de la faculté ù' idéalité. 



Voyons si nous serons plus heureux avec Spurzheim , 
et s'il nous fera mieux comprendre ce qu'il entend par 
le sentiment de Fidéalité : uCe qui est^ommun à tous les 
» genres de poésie constitue le sentiment primitif dont 
)> je parle; ce sentiment ne produit pas la versification , 
m ni la rime... Cette faculté parait consister, dans une 
» manière particulière d'envisager la nature : une des- 
» cription des objets tels qu'ils sont , p'est pas ce qu'on 
» appelle poésie ; celle-ci les considère comme ils de- 
» Traient être , elle exige de là vivacité, de Fexaltatton 
)> de l'imagination. Je crois qu^un sentiment particulier 
» produit ces modifications. Cette faculté n'agit pas seu- 
)) lement dans les poëtes , elle s'applique aux idées , 
)) aux sentiments et à toutes les fonctions des autres fa- 
» cultes ; elle les vivifie et elle leur donne une teinte 
» particulière ; elle fait naître le goût du sublime dans 
» les arts ; elle inspire de l'enthousiasme et cherche par- 
» tout la perfection et Fidéal (1). » Toutes ces expres- 
sions sont bien vagues ; et avec une psychologie aussi 
incertaine , comment établir une organologie précise ? 
Spurzheim ne nous dit pas quel est le fond commun de 
toute poésie , et il répand bien peu de clarté en disant 
que Fidéalité est une manière particulière d'envisager 
la nature , et qu'elle donne aux idées et aul sentiments 
une teinte particulière. Il ajoute que cette faculté con- 

(1)0*/., p. 210-11 
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sidère les objets comme ils devraient être , et qu'elle 
cherche partout la perfection ; mais la perfection est , ou 
physique , ou intellectuelle , ou morale , et notre auteur 
s'est prononcé lui-même contre les facultés à double 
emploi qui s'appliqueraient à la fois au moral et au phy- 
sique (1). La perfection physique consiste dans celle de 
la forme , de la couleur et du son ; la perfection intel- 
lectuelle y dans Texcellent emploi de toutes les facultés 
de rintelligence ; la perfection morale , dans la confor- 
mité de notre conduite aux lois de la moralité. Toutes 
ces perfections diffèrent de la poésie. Vous direz peut- 
être que vous ne parlez pas ici d'une faculté intellec- 
tuelle y mais d'un sentiment j d une faculté affective. Nous 
répondrons que les sentime*nts d'amour qui corres- 
pondent à toutes les perfections et aux oeuvres de la 
poésie ne sont pas im seul et même sentiment. Celui 
qui est plein d'admiration pour la vie d'un héros ou 
d'un saint , reste souvent glacé en présence d'un chef- 
d'œuvre de l'art ; celui qui se plaît aux fictions d'Homère, 
ou à celles des contes orientaux, ne goûte pas pour 
cela les perfections d un tableau ou celles d'une sympho- 
nie. L'amour de la poésie n'est donc pas une seule et 
même chose avec l'amour du beau dans les autres arts, 
ou avec le goût de la perfection morale. L'élément qui 
est commun à tous les genres de poésie , qui ne dépend 
pas de la versification , qui se conserve même dans une 
traduction en prose , cet élément , c'est le merveilleux , 
c'est-à-dire ie fétichisme , ou lanthropomorphisme , ou 
encore , le mystérieux , 1 inexplicable , pour lequel nous* 
avons un goût particulier (2). 

(I) Observ. , p. 147. 

(S) ro7. 4* partie, ch. 11, $18. 



CRITIQUB DO SENS DO BBàO DANS LES ARTS* Mf 

Si le smjtfanent de l'idéalitë est TàouMir de la poésie , 
il se confond ayec Famour de l'analogie et ranioar da 
merveilleux , et il ne forme pas de sentiment ^[lëcial ; 
s'il est l'amour de la perfection physique, il rentre dans 
l'amour des formes» des couleurs et des sons; s'il est 
l'amour de la perfection intelleetudie, il se ramène au 
plaisir que noits cause le spectacle du jeu plein et entier 
des EoMmltës de^ notre intelUgence ; enfin , s'il est l'amour 
de la perfection morale, il ne se distingue pas de l'afféc-» 
tion spéciale qu'excite en nous le spectacle de l'aoeom- 
plissement du devoir ou du dévouement ; mais U ne peut 
être toutes ces choses à la fois. 



s 7. GrUiqoe da am da htëu dams Us arts, 

M. le docteur Yimont à la faculté ^idéalité en sub- 
stitue deux autres : ïesprit poétique , et le goût du 
beau ; mais il ne donne pas d'explication plus satisfed- 
santé. « Pour faire de la poésie, dit-il, il n'est pas néces- 
D saire de peindre les objets autrement qu'ils ne sont (1); » 
et il cite uiie description de Yolney, qui lui parait très- 
exacte, et en même temps trëSi[K>étique (3). Il n'y a donc 
pas de différence entre la poésie et la peinture de por- 
traits? Non , dira peut-être l'auteur, si ce n'est que la 
seconde emploie des couleun, et la première d^s paroles. 
Mais alors pourquoi l'auteur ijoute-t«il que « les grands 



<1) Jhûté dephrén., t S , p. 440. 
(1) Ibid., p, 441. 

i5 



V {Mitres , hs grands nrasideM et les grandi stataidt'es 
» n'ont été que de grandi poëtes; (1)P » Gela vent ^e^ on 
qn'ilt ont employé la pârde^ ce qui est foux ^ ou qu'iM 
ont été grands peintres^ grands muèidens^ gn»uls 6ta« 
tuaireS; oe qui est un pléonasme. Donnes nue di^lnition 
4e la poésie qui ne la confonde aVec aucun autre dei 
tièaux-arts, ou ne dkes pas qu'il y a une fiîeulté pout 
1a poésie dtotfncte des facultés appropriées à la conflgu*' 
ratton; au coloris et i la musique* 

Pour faire sentir la difiérence de la poésie et de son 
eoi^rairé^ M. ViikftOttt r^rpduit cette opposition, tant de 
fois citée, de deux ters qui exprin^Ut la même p^sëe s ' 

« Depuis que je vous vois j'abandonne la chasse, » 

^RADON. 

« Mon arc, mon javelot, mon char, tout m'importune^ « 

RACUfE. 

<tG« déttjL pensées sont vtnîés, ajoute M. Vîmont, 
» Mais Tuné est présentée sans passion, sans taFent, l'autre 
» est le yrai langage de la nature (2). » La poésie est donc 
la passion et le langage de la nature; mais alors que 
iwtera-t-ÎIà l'éloquence ? De plus, avez-vous besoin d'une 
ftcultê spéciale pour sentir la passion et pour trouver |e 
tangage delà nature? Le dernier vers est l'œuvre d'un 
eipHIqui se représente les objets sous leur aspect pîtto- 
resqufi, ei qui m doué par conséquent d^une bonne per- 

(1) T. î, p. 443. , 

(8)/W.,p.44S ,. .,.. ^ ^ 
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c#tf<^ét^hMe bmne ménK^re de la coffiOgnràlion et 
éb éoMriisr; ëtcpiand aièmeil foudndt entendre, cornnke 
]f. yiniont/par poèsid, «une vivadté, une tournure 
)> dl^exprèdsioii qfui n'est pai» toujours idéale(i),» il ue serait 
fèÉ tiéeessaire de reeourtf à d'autres facultéi» 4M la pâf^ 
eepttou et la mémoire, pour expliquer cette Vitadté* 
tfexpressîott. 

Mais indépendamment de cet esprit poétique si mal- 
défini, M. Vimont a posé encore une faculté qull a]^ 
pelle 5en^ 4u heau dans les arts, ou goût du bèaul^). 
Quoi IvÔus étabiîssez un goût générai pour lé )>eauV quel 
^e soit l'art qui ^exprime ! Encore une fois que de- 
yiennent tos accusations contre les philosophes , qui, 
dUeSrWUS, n'admettent que des |[énéraljit^, et qui pe re- 
ç(^liate$ent qu'une seule perception j. qu'une seule mé- 
ittQirç^ qu'un sei^ jugemejit^ qu'^u seul go^t , qu'une 
smlo inaffoif^i^? Yousreconftf^ijjBex pièce à pièe^ fë- 
difice que ycmi Toidiei^ détruire. A^ vosons.ea quoi 
çcffeisti» eegoïkt du ^erai^ «ill ai pour ol^ieti ditM* Yi^^ 
)Mboni) btdiflqpoaitîQaM l'atmiie^i^ X4e» 

*f iwtaotiiMM deytrgile aotot icq[)érieiiiM à cellei d'He* 
i^teèTs;, seul' 1« rajpport du gçAt;.».. lesneda hcAi|i^^ 
)»^tims1ej^artd$ prdduiteneerela eorreeticmdu desiki (t)i )v 
'^^'Taurais petisé que la perce^tic^ et la mé^Moire de la 
éônBguration ,, jointe % l'adresse maimeHe > aurait sufi 
à la f orireètion dû dessin. Je ne* voie pas trop comment) 



(2> /^*i., p. Ui. 

ffl n^id^ p I4{| ■■- 

(4) ibid., p. 4*6. 



nà CMTIQUI Ml 9ms DU BBMI DANS tM ittTS. 

les prodnctkn». d'Homère soBt inférâoaifôàceUeftdeVk-* 
gile pourladbpoi^tkin et raitafigement du sujet,. maîs}e 
me demande si rarrangement du siyet^, ea <se.^ne 
tQudie pas à là partie technique de Tart, mais au raispn- 
nconeBtt, i^ei'eleyeraitpas deladëductira eid6l'induct|o]i, 
ç'e^t-^-dîre de ce que les phrénologistes appeUent très- 
improprement comparaison et causalité. Je ne vois donc 
pas encore ici la nécessité d'une faculté spédale. 

.M. Yimoivt avait adopté V esprit poétique de Gall, 
M. Combe adopte V idéalité de Spurzheim; tant il eà 
vrai que la phrénologie est appelée à terminer tons 
les dissentiments psychologiques. « La faculté dé Ti- 
» déalité, dit M. dombe, produit le sentiment de Tei- 
)i cellénce et de la perfectibilité , et se plàit dani^le bêaa 
» idéal (1). » Cest le même vague que éhëz Spùit- 
Keiïn. !Nous renvoyons à nos précédentes ci^iti^es. L^ex- 
célleùce , la perféctibffîté , te beau idéal apparticÉineiità 
trois ordres défaits : aux faits pfaysi<pies , inftâleetuebéa 
môitàux, et ce n%M pas* une seide et même faetdtéqoi 
apprécie et goâte l'éxcôllêncç'dans oes'trois ordres. ^ÏM 
yf autres focultés per^iv^nt ks quatttès ecmmie^ellesciJB^ 
»^1ient= dans la nature ; Fidéidîtê veut quelfoe diofle.de 
n plus! gtaâeux, de plus parMt et de. {dus adn^lMe 
)>qii6.1a réaiitt^ y^ Les grâbcas et 1^ perfection ^fmi 
diverses;.we s^Q fae^éne leqr wffit pas, # Y^nis 
^ifm déjià recoymvi des sentîioent^^en rapport ^vec la» 
girl^ce et la pei:fèctioii, soit des foiioies physiques, soit des 
facultés inteUectuelles, soit de la conduite morale. 
"^ llésumons notre débat avec là" phrénologie au sujet 
des facultés créatrices ou inventives : nous n'admettons 



mi^mm^é^m 



(i) NouHOtt manutli p. t40. 
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pas qaef imagintfthm soit iin mode de quantité de tontes 
les faedltés sans exception ^ comme le voulait Gall, ou 
de toutes les facultés inteUectuelles , comme le voulait 
SpuTzlieim. Nous pensons qu'il n'y a de véritable faculté 
inventive donnant des pré-conceptions qu'à Tëgard des 
objets qui suivent :!'' la forme ; 2"^ les tons ; S^lerhjthme ; 
i'^lecoloris; S^'lesigneourexpression. : 

Quant à la question organologique» c'est aux pbréno- 
l(^istes de voir si les difiërentes imaginations appartiens 
nent à quelque partie des organes qui possèdent les mé* 
moires correspondantes, ou s'il ne vaut pas mieux par- 
tager les circonvolutions consacrées à la prétendue idéa-- 
lité entre l'imagination coloriste et l'imagination mélodi- 
que , etchercber Timagination linéaire dans le prétendu 
organe de la constructwité, dont nous présenteront^ plus 
loin la critique. Pour les constructions instinctives , il 
faut en efiét que l'imagination linéaire réagisse sur 
la force motrice; «t si cette force a son organe spécial, 
celui que les phrénologistes attribuent à la constructi- 
vite, ne serait que l'organe de l'imagination linéaire. ' 

s s. Critique du sens géométrique. 

Pour expliquer comment les oiseaux voyageurs con- 
çoivent la figure du triangle suivant laquelle ils disposent 
leur troupe, M. Vimont a senti la nécessité d'une faculté 
spéciale d'ipiagination linéaire, qu'il appelle sens géo- 
métrique (1) , quoiqu'il professe , en thèse générale , 
comme les autres phrénologistes, depuis Spurzheim, que 

(1)T. 8l,p. iw. 
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rimagkMitlM n'est qu'on mode de toutee h« ftenttéB t» 
telleotaelles. Mail rimâginatmi qui foumt là figure cln 
bataillon voyageur est la même que celle qui inspire k' 
Foiseau là forme de son nid ; cependant M . Yimout, qui 
attribue ladisporition du nid tantM à Forgine de Tor- 
dre (1), tantôt à Forgane de la coimtruotion (9) j croit 
avoir besoin d'un troisième organe encore, pour l'imagi- 
nation des oiseaux de «passage ; il nous semble que c'est 
un triple ^aploi. 



(1) T. s, p. 884. 
(S) nid., p. 355. 



CHAPITRE IV, 



Facultés de raison. 



% V^. Faenllé régnlatriee oainprilA. 



Les facultés de raison sont celles qui donnent à llioitiiiit 
des principes de conduite et des principes de spéculation 
dépassant les bornes de Texpérience. 

La faculté par laquelle on a le plus fréquemment op«- 
posé rhomme aux animaux, c'est la conscience morale 
ou la connaissance du. bien et du mal, du devoir et du 
droit. Cependant , cette faculté comme toutes celles qui 
différent des sens extérieurs ou de la pure affectivité a été 
méconnue par quelques théoriciens. Les idées et les actes 
qui en sont les produits ont été ramenées à un raisonne- 
ment fondé sur la base de notre propre intérêt. Nous 
avons déjà fait voir que l'approbation donnée par le raison- 
nement à certains de nos actes , n'empêche pas qu'ils n'é- 
manent, primitivement d'une inspiration naturjelle ; et 
nous en avons donné pour exemple l'acte de ralimenla- 
Ûon. De ce que les actions dictée^ par notre conscience 
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morale pourraient être le fruit do raisonnement, » nous 
avions le temps et les lumières nécessaires pour les rai- 
sonner dans le point de vue de notre intérêt y nous n'en 
devons piffi conclure que ces actions soient issoes de cette 
dernière origine. Premièrement, ce que la natare nous 
inspire doit être conforme à notre intérêt, puisque au- 
trement elle détruirait d'une main ce qu'elle aurait élevé 
de l'autre. Secondement, par l'inspiration de la con- 
science, la nature nous conduit au but qu'elle se propose, 
plus sûrement et plus promptemeÉt que par les calculs 
difficiles et hasardeux de l'intérêt. Troisièmement , les 
notions et Tes actes inspirés par la conscience ont des ca- 
ractères fort d^rents de ceux qui leur appartiendraient 
s'ils étaient raisonnes dans une vue intéressée. Cest c^te 
difR6rence que nous allons nous efforcer de . faire res- 
sortir. 

Exposons d'abord les notions et les actes qui nous pa- 
raissent devoir se rapporter à une confidence morale ; 
et confrontons-les ensuite avec les résultats d'un raison- 
nement fondé sur l'intérêt. 

Lorsque nous nous replions sur le spectacle intérieur 
de nos sentiments , il en est que nous jugeons meilleurs 
que les autres : nous dotoons la préférence aux affections 
du cœur et de l'esprit sur les affections du corps (1). Dans 
le sein de chaque désir il y a une certaine linûte que nous 
jugeons ne devoir pas être dépassée : nous tolérons l'a- 
mour delà propriété , le juste ressentiment d'une injure^ 
nous ne pouvons permettre l'avarice et la soif de la ven- 
geance ; nous approuvons l'émulation , l'amour de l'es- 
time , de l'indépendance et d'une légitime autorité ; nous 

<l) ^o/. *• parlle, chap. I et U. 
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dësapprou voQS Tenvie y la yamté , roTgVcdl et UtmkHiom 
Chaque tendance de notre âme nous faisant épreuTer 
du plaisir quand elle est en possession de son olijet , et de 
la peine, quand cet objet lui est ravi , nous blâmons nos 
excès dans la joie, comme dans la douleur. Ainsi, sans 
franchir notre sphère intérieure , sans empiéter sur celle 
d'autrui , nous trouvons déjà matière à Texerdce du ju-*- 
gement moral ; et dans ce cas ce jugement peut se formur 
1er en trois mots : tempérance , courage et prédominance 
de l'esprit sur le corps. 

Mais le jugement moral se prononce plus haut lorsque 
nos sentiments se produisent eu actes , et que ceux-d 
ont pour effet de favoriser ou de blesser les tendances 
d'autrui. Nous sortons alors de la morale individuelle ^ 
pour entrer dans la morale de relation. Parmi les actes 
jugés bons, il en existe un certain nombre qu'il serait 
mal de ne pas faire , et auxquels la faonille ou l'état peu- 
vent légitimement nous contraindre même par la force : 
ce sont les actes de justice, n en est d'autres meilleurs 
encore que les premiers, mais dont Tomission n'est pas 
condamnable , et auxquels il serait mal de nous con- 
traindre ; ce sont les actes de générosité et de dénoue- 
ment. L'acte dont l'omission est coupable et auquel il est 
bien de nous contraindre s'appelle devoir ^ la bonté mo- 
rale 4e la contrainte constitue le droit. Le droit est* dou- 
ble : il appartient à celui qui peut contraindre et à celui 
envers lequel nous pouvons être contraints. Le devoir 
constitue donc deux espèces de droits ; le dévouement 
n'en constitiïe aucune. 

L'ensemble des devdrs et des droits s^appelle toi mo^ 
raie. Tant que la loi reste dans l'intelligence, elle se 
nomme kd naturelle^ quattd elle se revêt d'expressions 



I 



WÊ FACULfÉ MÉGOUTRICE 

et^tnieiit dus les codai , <m l'appelle loi positive onhi 
écrite. 

Le jagemrat d'approbation et de désapprobation mo« 
raie, renfermé dans l'intelligence s'appelle estime et 
mépris:, exprimé en paroles il devient éloge et bldme; 
manifesté par. des signes et des actes eitërieurs, il en- 
gendre les marques honorifiques et les marques in/à- 
ntantes. 

L'accomplissement dû bien moral et principalement 
des actes de générosité et de dévouement^ nous fait juger 
qu'il serait bien de faire goûter le bonheur aux auteurs 
de ces actes. Nous leur concevons un droit à la félicité, 
que nous appelons mérite. De même la violation de la loi 
morale nous fait concevoir que le malheur convient aux 
violateurs de cette loi^ et nous appelons cette convenance 
le démérite. 

Le chef de famille et Tétat, chacun dans la sph|re de 
leur action, s'eCTorcent d'accomplir, dès cette terre, le ju- 
gement de mérite et de démérite , en donqant aux au- 
teurs des actes la part de I)onheur et de malheur dont on 
peut disposer ici-bas; cette part est la récompense ou la 
peine. 

Si la récompense ou la peine manque dans ce monde, 
nous l'attendons au delà du tombeau , et cette attente est 
l'un des fondements lesi plus fermes de Fespérance d'une 
autre vie. 

JUnsi , ridée de peine et de rj&^^mpease sott eivUe fioit 
religieuse repose sur lldée de mérite , l'idée de mérite 
xQmnie celle d'bonneiir et de d^ib^imeur, 4e kmangb et 
de ))l4ine ^ d'estime Qt de m^riô, s'ap^i^à sfi^k tour sur 
l'i^jte de derroûr e)k 4» ^yowBd^n); » ^ i»Ue^ mtXiUfi 



^bîm et dfi i;^ moral qui «rt la iMfr à^%>\it Védjica i 
7etiFez**la, ettfmt s'-écroule. 

L'idée abstraite de . bien et àA jaal mpittf ae forme de 
loQs les jagements moraux fiartîcaliws : aimi novs fitér 
ferons l'émulation i FeaiTie y la modestie à Forgoeil^ la 
tratpérance à la pasrïon effiràoée , la résiguAtfoB à TexcèB 
de la douleur : pourquM cela ? il n'y a pas de raison à em 
donner. C'est un jugement primitif, sui generis , et e'eq|t 
pour cela quW le rapporte à une faculté partbsuUëre. 
Nous jugeons qu'il est bien de ne pas nuire » <pi'ileft 
mieux de sertir et encore mieux de sa dévouer* Que aif- 
gnifient ces mots : il est bien^ il est mieux? Eira en 
eux-mtaies si on ne les joint à telle ou tdle action, C'eat 
telle action qui e$t bonne , p'est telle autre qniest maa<- 
vaise : comment jugeons^nous ainsi? parce que boU5 ju- 
gecms ainsi. 

'Cionfrontoos maintenant les actes inspirés paijle^^onr 
science ayec ceux qui sont raisonnes sur le pied 4e Vîntè- 
rèt. Est*€e une habile spécuhtion commerciale qui q#us 
a donné l'idée des récompenses à venir et d'un Oiea rèr 
tnrinérâtenr? Est-ce poio* le isdculafeitr intéressé que 
l'état doit réserver les récompenses dont il disposelt^i^sVee 
aux spéculatetu^ laàalbeure^x qu'ildoit infliger les cbàti- 
ments? L'égassme vous suggàre-Hl l'idéedu mérifePPoict- 
vez-vous en foôre un «rticle de. loi ? Bstnee à TégoSMe qtie 
"vous réservez votre estimeetvos éloges? Le.désiutéreS- 
sèment estril un dèmàrite? donnent lûiu au bttmeF, aU 
mépris , au repentir^ au remoTcto? Les ^aetus inspirés par 
-la oonscteiicene sont donc pas calciulés sur Ifi ià|^4e 
llntérét On ne sait pas^, lorsqu'<m ue un aenl p«râPi^ 
delIntdligenBe) coîlodneitidlidéeis airorasoires bnânpprfaie 
du inème cmqi. lU|etesiIibd^tiaqtipn:pite1tivnoâk;liétn 
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et dtt mal ^ ifesMhdure des bonneset des .mauvaises ac^ 
tions y il vous faudra révoquer du ménw coiq^ les idées 
d'estime , de mépris , d'tibge , de blâme , dlionneur, de 
déshimBeur, de devoir» de droit , de dévouement , de loi, 
de peine et de récompense dans ce monde ou dans i'au*^ 
tre; vous détruisez la plus importante des institutions 
sodaies , celle des tribunaux , et vous enlevez la base la 
plus ferme de toute religièn. 

Ajoutons que pour arrivera découvrir comment les 
bonnes actions peiivent en définitive servir nosintéréts^ 
comment les plaisirs de l'esj^ritsont supérieurs à ceux du 
corps , comment Fenvie .peut nous perdre » comment le 
respect des biens d'autrui est salutaire à ceux-m^nes qui 
ne possèdent rien, il faut une instruction et une babiletë 
de raisonnement dont très-peu d'hommes sont capables , 
que d'ailleurs en matière de passion et d^ntérét diacun 
est son propre juge , et qu'on ne persuadera jamais à Far 
vare par exemple qu'H lui serait plus utile de dépensa 
que de conserver, car le bonheur pour lui c'est justement 
de garder. 

Si prenant une autre route pour arriver âu même but, 
on j^tend nier la conscience morale en ramenant les 
vertus individuelles et sociales au désir de l'estime , de 
l'honneur ou de la récompense, on tourne dans un cercle 
vicieux. Pour désirer la récompense , l'honneur ou l'es- 
time, il faut que ces avantages pistent. Or, conmient 
les concevoir sans Fidée de désintéressement , de vertu , 
et par conséquent sans le jugement moral? Nous ne pré- 
tendons pas que tel homme ne puisse faire par amour- 
pn^re ce qu'un autre accomplit par conscience , mais 
le premier lui-même doit conoeivoîr l'idée de vertu , puis- 
qtfil désire rcstime ; que pow la 4MHir il lui est nécea- 
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saire 4e la comprendre , et qu'il ne peal la comij^'eiidre 
s'il n'4 pas Tidëe de verta. Prétendre que les honupoes 
fimt naturellement la distinction du bien et du mal, ce 
n'est pas a^Bnner qu'ils agtesent tous et toujoigrs en vertu 
de cette distmction. Le jugement n'entraîne pas la 
conduite, et nom ne nous occupons ici que des juge- 
ments. 

Nous pensons donc qu'une faculté particulière de no- 
tre esprit est chargée de nous donner le modèle de notre 
conduite. Ce modèle décrit depuis longtemps par So- 
çrate a pour, traits généraux la prëdominanca de Te^rit 
sur le corps, la justice et la générosité. La justice est de 
ne nuire à personne et de servir ses proches ; elle est une 
obligation. Au-dessus d'^e est la générosité inobliga- 
toire^ dont le mérite est par conséquent plus relevé. 
La conception , je ne durai pas l'exécution de ce mo- 
dèle, se trouve à toutes les époques de l'histoire , même 
chez les sauvages, qui dtantoit au milieu des supplices 
leur thauson de mort , et chez les tribus féroces, où pour 
soustraire les vieillards, soit aux mains de l'ennemi vain- 
queur, soit. aux souffrances d'une lente agonie, les fils 
égorgent leurs vieux parents. Avec de la sagacité et de 
la bonne foi on reconnaîtra toujours comment les cir- 
constances extérieures peuvent voiler ou découvrir une 
partie des conceptions morales , et comment le fond reste 
le même soùs toutes les variations de la forme. . 



S s. ConftiiioD <le la Cicalté morale avec la bienTeillance. 



Hutcheson et Reid ont versé à pleines maiM ïa hi-> 



iMèfe sw la coBSdeiice moi^ale ,ef SsTbtit trés-netfe-^ 
Âènt distlng^uée de la trienveillance et du sentiment reli- ^ 
gléux.JLe docteur Gâll a écrit une excellente page sur 
Ik distinction du sens moral et du sentiment religii^K (1) / 
ihais comme il s'était contenté de la lecture de Féi^ion , 
sans puiser aut sources plus pui;es et pkis abondait-' 
tes, ouvertes par Hutcheson et Reid, il à considéré le- 
sens moral comme le degré inférieur de la bienveillance. 
La différence est ici de nature etnon dedegré * Je tfal pft»- 
besoin de donner une longue démonstration^ ce sujet , 
car le docteur Gair, dans le trésor de ses contradictions, 
ne manquera pas de me fournir plus d'un aÉveu à Fap- 
puî de la distinction que je veux établir : H dit d'une 
part : « Entre le sens moral et la bienveillance la diflê*- 
» rence eSt du plus au moins; les personnes les plus mo- 
» raies but toujours été remarquables par un grand foéé 
» de bienveillance (2). » Et de l'autre, il écrit : « Dans 
)^ les actes de pur devoir, rhomme n'est ému par aucun 
)) sentiment vif ou exalté; c'est pourquoi àouvent des 
» hommes tout en oubliant leur dev^oir et les actes les 
)) ^lU$ ordinaires de justice font preure de la plus noble 
» bienveillance, lorsque des événements malheureux ont 
)) éveillé leur sensibilité (3); » La conscience qui ordonne 
et prescrit certains actes est dtinc autre rhose que la sen- 
slbîiité, qui s'émeut à la vue du malheur. La première^ 
produit un jugement, la seconde uu sentiment. Sî là 
bienveillance était le degré supérieur du sens moral, tout 
homme bienveillant seraif juste, personne ne pratiquerait 



(1) Anatomie, t. 4, p. aK57. 
(3) Ibid,, p. 208. 
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la M«iTi0iUance en yiolant Injustice. Gall èeAi m(x^t&c 
a Lorsque la bienveillance donne trop de latitude à ïti 
» méchanceté, et que celle-ci s'enhardit par rindnl^ 
» gence , le sentiment du juste reprend ses droits : il 
» n'est pas juste que la bonté devienne le jouet de Ten- 
» vie, de la malignité et de Fingratitude (1). )> Le doc- 
teur nous montre ici le sens moral et la bienveillance en 
contradiction ïun ayecFautre { ils ne sont donc pas les de- 
grés divers d'une seule et même faculté. Enfin ^ il ajoute 
pour prouver que les wimaux ont une bienfaisance ac* 
tive : <( Des chiens se jettent à Teau pour sauver ceux qvjt 
)) se noient.... ils assaillent ayec fureur des assi^ins...^ 
» il ne serait même pas diiGScile de prouver que pluâeun 
n espèces d'animaux spnt pourvus jusqu'à un certain de^ 
ï> gré d'un sens m^oral , d'un sentiment du juste et de Fin^ 
» juste (2]r» Plus haut, la bienveillance était le degré 
supérieur du seiis moi^al^ icile liens moral est te degv6 
supérieur delà bienveiUa£^eç> Le doataùF^tfiU.adQttO dén 
montré lui-même la différence de natu» qai.eiilite eti«^ 
tre le sen^ moral et la bienveillance c <( Le seiis moral^^ 
» a-t-il ^ 9 se renferme dans le^ choâes de première nè^ 
)> cessité. Le but cte la bieniMllanlïe qiaoique moins ne"" 
» cessaire est beaucoup pins* élevée le juste né fait que 
» son 4^voir, ses actes ne sont point méritoires (8). % 
Voilà le sens moral sans la bienveillance ; ces hôâimeë 
dont parle le docteur, qui « tout en oubliant leur dévoila 
» et les actes lès plus ordinaires, de justice, font preuve 
» de la plus noble bienv^lance {k) , » nous montrent 



(1) T.4,p.i08. 

(S) Jbid., 207-808. 
(♦) /bid., p. 808. 
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labi^iiifelltoQce séparée du dem mcM*at : il est doue im- 
possible de ne voir ici que les nuances d'une seule et 
même faculté. > : , .. 

s 3. Théorie pbrénologiqne iuir la fiicuUé morale. 

Spurzbeim a séutt les contradictions de son maître, et 
iL a £aût deux facultés du sens moral et de la bienveil- 
lance; mais il a laissé planer sur là première les ténèbres 
que Gall y avait amassées. Les notions du sen^ moral , 
commenous ravonsdit, peuvent se résumer ainsi : l"" tem- 
pérance, courage, prédominance de l'esprit sur le corps : 
morale individuelle ; 2^ ne nuire à personne et servir ses 
procltôS '.justice obligatoire ^première partie de la morale 
Èociale-y S"" servirions les hommes : générosité, £?eWua- 
ment, deuxième partie de la morale sociale . Ce sont là des 
pi?e8cripii«ns{u*^ses, clrâ(!es, fécondes, à Taide desquelles 
onpeut ëcinreles codes de toutes les nations. Gali, au con^ 
^aire, fait dusens moral une sorte de cachet dontnouspou- 
Toiis^arbitrairement marquer telle ou telle action. «Quand 
tt il est convenu que telle diose est bonne ou mauvaise, 
ajuste ou injuste, le sens inoral devient le régulateur de 
s» nos actions (1). » Mais quelle lumière indique que telle 
action est juste ou injuste, si ce n'est pas le sens moral? 
Dès que vous pouvez convenir delà justice et de Tiiqus- 
tice, sans le secours du sens moral, vous n'avez pas besoin 
de lui pour régulariser vos actions. «Le sens moral n'est 
» pas 1q principe d'un acte déterminé, il est le principe 



(1) T. ♦, p. 206. 
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y> du devoir en général ; la faim peut être satisfaite par mille 
» aliments difiréreiits(l) . » La faim n'en indique pas moins le 
choix d'un ou de plusieurs alimens déterminés ; il ne vous 
est pas loisible de convenir que telle et telle chose sera 
un aliment, et de le faire consacrer comme tel par la 
faim ; votre comparaison tourne donc contre vous. La 
faim vous prescrit tels et tek aliments, et le sens moral 
vous prescrit tels et tels actes déterminés par lui-même; 
vous l'avez senti, lorsque^ vous dites plus loin : « A tra- 
» vers l'instabilité des opinions, il y a une infinité de 
D choses qui sont généralement reconnues comme justes, 
» ou injustes, et qui , même avant la naissance des lois , 
» impriment à la morale un caractère uniforme et im^ 
» muable(2). » 

Spurzheim dit aussi comme son maître : « Le senti- 
» ment du juste ne détermine pas la justice; ce senti* 
» ment se combine avec les autres facultés, et fait envi- 
)> sager leurs actions comme des devoirs ; voilà pourquoi 
» la justice de Tun n'est pas la jùsticd de l'autre ; si le 
» sentiment du juste s'unit en nous à la bienveillance , 
» notre justice ne sera- pas la même que s'il s'unit à l'a- 
» mour de la propriété (3). » 

Gela veut dire que, dans le premier cas, nous regarde* 
rons la bienveillance comme obligatoire , et que dans l'au- 
tre nous donnerons le caractère de l'obligation à l'amour 
de la propriété. « En Wet , continue l'auteur, il y aune 
» conscience absolue ou générale, et une conscience rela- 
» tive ou individuelle ; la première se forme par la com- 
» binaison du sentiment de la justice avec les facultés 

(1) Jnat., t. 4, p. 206. 

(2) Uid., p. 207. 

(3) ObsetvaiioHs, p. ioi, eïManuel^ p. i7. 

i6 



lae THiOIUE PBfiÊ«OLOGIQnE 

» propres à l'iiomme , la seconde par la combinaison 4e 
»ve9e]itime]itayectelIeoutellefocultëprédoa^iQaafe(i).)) 

Nous demandons quelle serait Futilité d'une conscience 
qui ne donnerait auoine indication par elle-même V qui 
apporterait seulement une sanction ou im caractère obli- 
gatoire à la faculté qui prëdoïninerait en nous, consa- 
crant) suivant }a circonstance, les facultés propres à 
rhomme, ou celles que nous partageons avec les ani- 
mauX) indifférente aux unes comme aux, autres^ ne se 
décidant 4pie suivant la force native de chacune d'elles. 
S'il existe une conscience^ il faut qu'elle fasse son choix 
entre telle ou telle de nos facultés , qu'elle préfère l'une 
à l'autre, et qu'elle ne se borne pas à fournir une idée 
inappliquée du bien , pouvant s'adapter à toute action 
suivant nos autres di^ositions innées. Spurzheim a 
raisim de faire i^server «que la conscience n'a pas la 
» même activité chez tous les hcunmes, qu'elle est si faible 
•» chez quelques-uns, qu'ils se glorifient des crimes les 
a> plus énormes (2) ; » mais c'est justement parce que la 
conscience leur manque , et non parce 4j[u'elle s'allie 
chez eux aux penchants animaus;. Dans ce 4ernier cas, 
ils se seraient crus obligés aux forfaits qu'ils ont commis, 
et Us Couveraient des remords pour tous ceux quHs 
n'auraittit pu commettre. 

U nefa^t donepas êire que « la conscience faitenvisager 
.:» les actions en général sous le point de vue du devoir ou 
» de l'obligajtion (3>, » mais qu'elle choisit certaines ac- 
tions jduxquelles elle donne ce caractère. Spurzheim a 



(1) Obs,, p. 201. 

(2) Obs., p. 203. 

(3) Manuel, p. 47- 
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entreva, comme Gall, quelques partie de cette yërité. 
« Mon intentioDy dit-il, est de soutenir seulement qu'il y 
9 a un sentiment particulier du juste et de Finjuste, ou 
» une conscience, mais qu'elle peut manquer chez quel- 
}) ques-uns, et que ceux-ci ne sont pas déterminés par 
)) des remords à combattre leurs penchants inférieurs (1 ) . » 

D'après ces termes, le rôle de la conscience serait donc 
de combattre les penchants inférieurs, et de recomman- 
der Faction des penchants supérieurs, par conséquent de 
faire entre nos penchants un choix , qui seul rendrait 
possible la qualification qu'on leur donne de supérieurs 
et d'inférieurs. Spurzbeim dit encore : a Certaines fa- 
» cultes devraient être directrices (3) ;... Thomme a beau- 
» copp de facultés qui lui sont communes avec les ani- 
» maux, c'est pourquoi, de tout temps, on a reconnu sa 
2> double nature, Tesprît et la chair (3)... Il me semble 
» que rhomme doit l'emporter sur la bète;... tout ce qm 
n s'accorde avec lensémble des facultés propres à l'homme 
» est bien, tout ce qui n'y est pas conforme est maL )» 

Ces observations sont très-justes ; mais à quelles sources 
l'auteur les a-t-il puisées ? Comment n'a-t-il pas vu qu'il 
suivait ici le&déclarations précises de la conscience, décla- 
rations reconnues même par ceux qui n'y conforment pas 
leur conduite, excepté par le petit nombre de ceux qui 
S(mt privés de la conscience morale, et qu'on peut ranger 
sous ce rapport dans là classe des aliénés. 

Enfin, pour montrer que le sentiment du juste diffère 
du sentiment religieux^ Spurzbeim observe que « le code 
^^cré des chrétiens n'2i)olit pas la faculté naturelle.... 



(1) Obs,, p. i05. 
(S) Ibid, p. 34S. 

(3) nid,pt^2. 
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)) et qu'à Tetemple des philosophes, ce code définit k 
» vertu : la victoire des facultés supérieures sur les fâ- 
» cultes inférieures. » Nous ne voyons plus ici trace 
de cette fausse théorie qui fait de la conscience là com- 
plaisante de la passion qui n<jus domine , une sorte de 
blanc-seing passible de toute déclaration , de cheval prêt 
pour tout cavalier ou de selle propre à tout cheval . 

Quant à la question organologique , je comprends bien 
que les jperceptions , les souvenirs et les imaginations des 
choses sensibles doivent avoir des organes dans le cer- 
teau; mais je n'en conçois plus la nécessité pour le ju* 
gement moral. Je m'étonne aussi que cette faculté qui 
nous révélé l'idée du bien et du mal , du juste et de l'in- 
juste, du mérite et du démérite soit rangée par la phré- 
nologie au nombre des facultés affectives et non des fa- 
cultés intellectuelles. « La vertu, dit Hutcheson, n'est 
» pas toujours accompagnée de plaisir : celui-ci ne vient 
» que de la réflexion sur notre conduite. Nous pouvons 
)) penser à la vertu d'un autre, abstraction faite du plai- 
» sir que cette vertu peut lui procurer. L'approbation 
» morale n'est pas non plus un plaisir,, quoiqu'elle en 
» âoit ordinairement suivie , de même que la perception 
» d'une forme extérieure est accompagnée de plaisir^ 
» mais est autre chose que ce plaisir. La qualité approu- 
» vée par le sens moral est conçue comme résidant en la 
» personne approuvée et comme une perfection et une 
» dignité en elle (1). » Gall avait compris cette vérité : « La 
» peine et le plaisir qu'on éprouve par suite d'une bonne 
» ou d'une mauvaise action est , dit-il , une affection du 



(1) Jn inquiry iuto the original, elC. RecbercheS 5Ur l'origino de DOS idécf 

de beaulé et de vertu. Tmiti U, sect. V^. S«. ' 
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» séBsmoral^ comme tiiie sensatiQn agréable ou doulou- 
. » reuse, n'est autre chose qu'une affection, une modiûca- 
» tion des organes de ta sensation (1). » M. Broussais y 
suiyant cet exemple , avait répété : ((^L'impulsion primi- 
u tiye nous pousse vers ce qui est juste sans le projet de 
» nous satis&dre; le sentiment de satisfaction ne parait 
» qu'après l'accomplissement de l'œuvre (2). » Pourquoi 
donc la phrénologie fait-elle du jugement moral une 
faciîlté affective? Si le jugement moral peut avoir un 
organe /cet organe devrait figurer dans la partie anté- 
rieure et supérieure du cerveau , à la place de l'organe at- 
tribué à la bienveillance, car la bienveillance à son tour 
serait en meilleure compagnie près du siège des affections, 
ainsi que Tavâit remarqué le docteur Gall lui-même (3). 
Je ferai observer que les têtes apportées jusqu'ici en 
preuve de la localisation, soit du jugement moral , soit 
de la bienveillance^ avaient appartenu à des hommes 
à la fois* justes et bienveillants (4)^ et que par conséquent 
la preuve organologique est nulle relativement au siège 
respectif de la bienveillance et du jugement moral. Ajou- 
tons que la bienveillance est un mode de toutes les affec- 
tions du cœur et uqu une affection spéciale, et que l'idée 
inexacte de Gàll et de Spùrzheim relativement aux pré- 
ceptes de la conscience , doit les avoir mal guidés dans 
l'appréciation du siège de cette faculté. 

(.( Mais, dira Spùrzheim, il y a, chez les animaux doux 
)> et pacifiques , un organe dominant à la place que 
» j'assigne à la bonté ; ce ne peut donc pas être Torgane 



(1) Jnat.f t 4, p. 210. 

(8) Cotiwrf* ;>*n?ii., p. 86M0. 

(3) T. iy p. 220. 

(4) Gall, t. i, p. 194. Broussais, Cours de pkrén., p. 210. 
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)) de là jtt^tifcè , ptii^e leë anifiiatit ÉMtflt dèpoartiis de 
)> cette fàctllté. » Il ft tëponda ItU^mèttiô à robjeetion : 
9 Les pkc»es cbrrespoiidàtitës ctle2 rhomme ^ efaez les 
» âùimaùx peuvent être ùctnpè^ par des^organeé diffib^ 
TiTéûts (1).)) Et en étfet, sdppfitnez dans le cerreau de 
l'animal les organes déê facultés ^ne &pttfzhe{m regarde 
comme propres à Thomme , et tous aures rapproché du 
front les organes des facnltés afiectives qui Suffisent à 
expliquer la douceur chez les animaux. 

Lés successeurs de Spurzheim se sont ténus dani» le 
même vague sur la définition du Sens moral, et n'ont 
pas mieux réussi à localiser cette faculté. « Je sup- 
» pose, dit M. Vimont, que deux personnes à qui on aura 
» confié un dépôt en abusent, toutes deux auront hieh là 
» conscience de leur mauvaise action, mais est-il certain 
)> que le repentir se fasse sebtir chez elles au méine degré? 
» Non certainement; ilpourra fort bien arriver que Tune 
)) se rappelle cette circonstance comme toute autre chose^ 
»Sans que cette réminiscence occasionne chez elle du 
» repentir, tandis que l'autre ne pourra jamais y penser 
» sans être troublée (2). » 

La distinction entre le jugement et le sentiment est 
encore ici fort bien posée : pourquoi donc Kt. Viiîiont 
relégue-t-il la conscience parmi les sentiments , puis- 
qu'elle jug^e , puis qu'il peut y avoir conscience d'une 
mauvaise action sans repentir, c'est-à-dire sans peine , 
sans affection désagréable? M. Yimont nVt-il voidu 
localiser que les peines ^t plaisirs de la conscience, c'est- 
à-dire ie sentiment qui correspond au jugement moral? 



(f ) Obs,, p. 146. 
W T. 11, p. 413. 
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Mais alors qae devieiît le jttgenieÀt moral <m la c6ii- 
science proprement dite? Le ju^ment a-t-il son siège au 
même endroit : n'appelez donc pas la faculté morale du 
Bom uùique de sentiment ; le jugement a-tril son siège 
ailleurs, indiquez-le ; u'a-t-il pas de siégé, conune faculté 
dont Tobjet ii*a pas de rapport avec les impressions ^ 
cerveau , cet aveu valait la peine d'être énoncé. 



s 5. Faculté indactive. 



Les facultés Intellectuelles quîl nous reste & décrire 
nous donneront l'occasion de traiter de telleé que les 
phrénologistes appellent causalité , comparaison , esprit 
métaphysique, et nous aurons ainsi passé en revue la 
liste complète de leurs facultés intellectuelles. 

La perception est un fait qui dépend d'une impression 
organique , quoiqu^'elle dépasse de beaucoup cette im- 
pression. Il est facile d'admettre que la conception nië- 
morative et la conception Imaginative soient dans la 
même dépendance, puisque pour TUne et pour Tautre il 
faut des représentations mentales, qui ont beaucoup d'a- 
nalogie avec les perceptions. Interpréter est une fonction 
dont on ne conçoit déjà plus trop la liaison avec l'état du 
cerveau, et par laquelle Fàme semble conquérir son in- 
dépendance, entrer dans une sphère de propre activité. 
Kous en dirons autant de la conception morale et de 
celles qu'il nous reste à décrire, c'est-àndire de la concep- 
tion inductive et de la conception dé Tinfini. 

Expliquons-nous d'abord sur la faculté inductive , et 
BMmtrous la différence qui la Répare du jugement dé- 
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ductif. Le dernier consiste à faire sortir d'un principe 
général une conséquence particulière : par exemple , si 
un homme parvenu à l'âge de la maturité, dit : ma vie a 
été heureuse, ceux qui concluent de là que son enfance 
a été heureuse, font un jugement déductif; ceux qui 
jugent que sa vieillesse sera heureuse, font un jugement 
inductif« En effet, Fenfance est contenue dans Fexistence 
de rhomme d'âge mur ; la vieillesse n'y est pas encore. 
Pour aller de cette proposition : sa vie a été heureuse, à 
celle-ci : donc son enfance a été heureuse, il ne faut que 
l'intelligence des termes et le secours de la mémoire. La 
seconde proposition eat renfermée dans la première. Mais 
pour passer de cette proposition : sa vie a été heureuse, 
k cettja autre : donc sa vieillesse^ sera heureuse, il faut 
autre chose que de la mémoire, il faut la croyance à la 
permanence de ce qui existe , à la réapparition de ce 
qui a déjà paru. Réaction singulière de notre esprit : un 
phénomène nous frappe ; nous ne nous bornons pas^à 
savoir qu'H existe , nous allons jusqu'à penser qu'il exis- 
tait eii notre absence , et qu'il continuera d'exister danà 
l'avenir. 

Suivons dans ses applications diverses ce principe de 
notre intelligence, que Thomas Reid a le premier mis en 
lumière sous le nom de principe d'induction (1). Son ap* 
plication la plus simple est celle-ci : tel phénomène 
existe; il a probablement existé ayant ma perception, il 
existera probablament après. Sans l'induction, nos verbes 
n'auraient pas de futur, comme sans la mémoire ils 
n'auraient pas de passé . ^ 

Une seconde application du même principe se pré- 



Ci) T. a, p. 3$i-g; f. i, p. «w-ass; 1 5, p. lai-s, iso-t; t a. 
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sente sous cette forme : ces phénomènes s'accompagnent 
ou se succèdent; il eti était probablement ainsi avant 
mon eiqiérience, ^t probablement ils s'accompagneront 
ou se succéderont encore dans ravenit. Cette flamme 
m'a brûlé hier ; je^ le sais par la mémoire ; si j'en ap- 
proche la main de no^veau^ elle me brûlera encore : je 
le crois par induction ; c'est l'exemple cité par Reid. J'a- 
perçois de mes fenêtres passer des chapeaux et des man- 
teaux sous lesquels je suppose des hommes ^ quoique je 
ne les voie pas actuellement ; c'est l'exemple cité par 
Descartes pour montrer que notre jugement dépasse quel- 
quefois la portée de nos sens (1). Nous pouvons nous 
tromper dans nos jugements inductifs ; nous cherchons 
quelquefois des corps tangibles sous la couleur qui se 
réfracte ou se réfléchit ^ comme lorsqu'une rame est à 
moitié plongée dans l'eau , et que l'ei^fant demande la 
lune, dont il voit le reflet dans un bassin. Mais après avoir 
rectiQé notre erreur inductive psur la perception , c^est 
encore l'induction qui nous fait nous défier pour l'avenir 
des déviations de la lumière , et en général de la séparâ^r 
tion des phénomènes qui sont ordinairement associés. Je 
me rappelle les jours passés, par la mémoire ; je vois par 
la perception celui qui m- éclaire; de plus, je crois par 
induction que ce jour ne va pas s'éteindre soudain , qu'il 
déclinera peu à peu comme le dernier, qiie j'appelle hier y 
et qu'après Tintervalle de la nuit il en viendra un autre 
que j'appelle demain. C'est par l'induction que nous 
allons tout à l'heure, sans défiance , prendre les aliments 
qui nous ont nourris jusqu'à présent; c'est; par l'induction 
, que le commerçant fait ses calculs, règle s\3s approvision- 

(1> Méditation n, n. 10, édil. dé|à dt^. 
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nenieûts et àteÈse ses contraîte â^assurai^ee ; que lé sayaiit 
dirige son expëiitnentatioa ; que Pascal, par exemple, or- 
donné de peser Tair sûr le sommet dirPùy-de-D6me, et 
qu*àprës TexpéHence les physiciens et les chimlsies ëteÉ- 
dent la propriété découverte dans un corps, non setde- 
ment à l'existence passée et future dés oljeti explorés, 
mais encore à tous tes objets seinblables qui he seront 
jamais soumis à rexpérience. I/induction entre donc pour 
sa part dans rëtablisèement des loié proclamées par toutes 
les sdetices. 

tl nous reste à signaler la troisième et la plus péril- 
leuse application de la faculté Uductire. Non seulement 
nous concluons de Tgbjet exploré à tous les objets qui 
lui ressemblent entièrement , mais encore à ceux qui éii 
diffèrent sous plusieurs faces, et qui n'ont avec lui que 
de l'analogie. Par exemple , un solide résiste , mais se 
laisse comprimer; le liquide contenu dans un vase ré- 
sisté aussi . |)ôurquoi ne cèderalt-il pas k la compres- 
sion ? D'après cette conjecture, les physiciens font exj;)é- 
riences àur expériences, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à 
là âécbtiverte de la compresàibilitè des liquide^. Un frutt 
se détâche de l*ârbre et tombe: Newton pense que les 
j^îanètës et le soleil et tes étoiles devraient tomber aus^, 
et il arrive par cette conjecture à la découverte de la gra- 
vitation universelle. 

L'indtfction est rinstrument des découvertes dans le 
monde moral ainsi que dans le monde physique ; eteomnie 
elle dirige les recherchés du physicien, elle détermine les 
décisions de rhbmme d'Etat. Se fondant sur cette vérité 
que les colonies antiques, lorsqu'elles ont pu se suffire à 
eiie5-*wemc9 , vc soux uciacuccs uc icur mcrc'poiiTic coumic 

un fruit mûr 3e détache d^ VtàMej Turgot préditlail^ en 
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ïtSO, rateranchissement de toiite î'Àiûëriqtiè. La mort 
de Charles 1" aurait dû faire redouter celle de Louis XVI, 
et les fautes des Stuarts restaures ayaient fait prévoir les 
erreurs de la restauration française. 

Mais si l'induction est la source des découvertes , elle 
est aussi celle des hypothèses et des faux systèmes, c'est-à« 
dire des généralisations anticipées, comme dit Bacon , gé- 
néralisations tenues pour certaines avant Texpérience ou 
même malgré l'expérience. C'est elle qui a mis au monde 
les hypothèses géologiques des neptuniens et des vulcar 
niens, les rêves de l'alchimie et de l'astrologie , la phy- 
siologie de Stahl et de Yan-Helmont , la médecine de 
Paracelse et les panacées de tous les temps. 

L'homme aspire à la généralisation et s'y repose. Nous 
n'aurions pas achevé la peinture de cette faculté si nous 
n'ajoutions que les prétendues explications des sciences , 
ne sont que de grands phénomènes généralisés. Pourquoi 
le fruit tombe- t-il vers la terre ? parce que les planètes 
y tombent; et pourquoi les planètes y tombent-elles? 
parce que tous les corps vont les uns vers les autres^ 
en raison directe de leur masse et inverse du carré des dis- 
tances. Arrivés là, nous ne demandons plus d expli- 
cation ; nous sommes cependant encore devant une 
énigme ; mais cette énigme est universelle. 

La faculté d'induction est donc une des plus hautes 
facultés de l'intelligence^ c'est la faculté scientifique ou 
philosophique ; elle étend pour nous le présent dans un 
passé que nous n^avons pas vu , dans un avenir que nous 
ne voyons pas encore ; elle nous pousse sans repos , à la 
découverte d'une généralité que nous pressentons dans 
la nature avant de l'y avoir trouvée, et qui, une fois 
rencontrée , fait cesser nos questions et no^ recherches ^ 
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et platt à Tespilt comme la phis pure et la plus douce 
lumière platt aux yeux. 



S 0. Facalté de concevoir rinfioi. 



Au-dessus de la faculté dout-nous venons de parler, 
il n'en est plus qu'une seule dans l'intelligence , c'est celle 
qui nous fait admettre , non plus la généralité et l'unifor- 
mité probable de ce qui existe ; mais des existences ab- 
solues, indépendantes, nécessaires, éternelles, infinies. 
Cette faculté a besoin pour se développer du secours de 
la réflexion. Des peuples entiers ont passé sur cette terre 
sans ^recueillir les fruits de cette faculté , absorbés qu'ils 
étaient par les nécessités matérielles ; mais au milieu du 
loisir d'une société plus avancée, la réflexion trouve 
plus de place, et il doit se faire que quelques liommes 
s'interrogent sur le commencement et la fin de ce qui 
existe. C'est alors qu'ils trouvent avec étonnement que 
tout n'a pas pu commencer et que tout ne peut pas finir. 
Quelle que soit l'opinion qu'ils' se forment sur la nature 
de l'être premier et dernier, opinion qui varie suivant 
l'induction et le degré d'un sentiment inné de vénération 
dont nous parlerons plus tard , ils admettent tous, athées 
et théistes, que quelque chose a dû exister de tout temps 
et ne pourra pas périr. Demandez à l'athée s'il peut com- 
prendre que ce qui existe ait commencé d'exister : le 
monde, suivant lui, est une série de révolutions, sans 
but et sans dessein ; mais les éléments de ces compo- 
sitions successives, d'où vienneùt-ils ? sont-ils sortis à 
une certaine heure des abîmes du néant ? comment ont-ils 
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pu naître? ce commencement recule à l'infini , ils n'ont 
pas commencé , rëpondra-t-il ; rien ne se fait de rien y 
la matière est étemelle. 

Et demandez-lui si les éléments peuvent périr? Les 
composés tombent en dissolution, les solides se liquéfient, 
les liquides se changent en gaz ; mais la molécule ga- 
zeuse que devient-elle? peut-elle cesser d'être? Gomme 
il ne met pas un Dieu an-dessus du monde , il ne pourra 
comprendre Taàéantissement de la matière , si loin qu'il 
en recule la fin , cette fin échappera toujours; il la verra fuir 
dansfimmensité d'unaùtreinfini, jusqu'à ce qu'il proclame 
la matière impérissable. Bien plus , cette matière lui pa- 
raîtra indifièrente à toutes les parties de l'espace ; si elle 
n'agit pas actuellement dans toute l'immensité , il com- 
prendra qu'elle y pourrait agir, et que rien ne borne sa 
puissance en aucun lieu. 

Le théiste/ ({ui dans les transformations du monde 
aperçoit une intelligence , un esprit séparé des corps, 
reporte sur cet esprit Téternitë sans commencement et 
sans fin , et c'est à cette condition seulement qu'il peut 
concevoir la fin et le commencement de la matière. Quel- 
ques philosophes anciens déclaraient l'esprit et la matière 
coétemels ; mais le théiste antique et le chrétien de nos 
jours sont d'accord sur la nécessité d'une existence san$ 
limites dans le tismps. Le théiste accorde aussi à l'esprit 
premier et dernier une puissance illimitée dans l'espace, 
et lorsqu'il arrive à concevoir là bonté et l'amour dans 
cet esprit, ilies y conçoit sans limites, comme Tintelli- 
gence et la puissance. 

Il est encore une autre ressemblance dans les vues de 
l'athéisme et du théisme : l'existence infinie qu'ils ad- 
mettent l'un et Vautre implique l'idée d'un temps qui n'a 
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pas commence et qui ne finira pas> qai est le récipient de 
la matière et de Tesprit, mais qui existerait indépendam- 
ment de lune et de Tautre , et qui , suivant rexpression 
de Gassendi^ « marche d'un pas égal et continu au sein 
)) du mouvement comme de llmmobilitë, avec le monde 
» ou sans'le monde, au milieu des existences ou à travers 
» le néant (1).» 

Une troisième ressemblance de Topinion des athées et 
de celle des théistes, c'est que s'ils réfléchissent sur cet 
autre récipient de la matière et de Fesprit, qu'on appelle 
Tespace, ils le verront grandir jusqu'à ce que ses limites 
ne posent plus mille part, et devenir, comme le temps, 
indépendant des existences renfermées dans son sein. Us 
concevront de plus que le temps et l'espace se pénètrent, 
en ce seps qi^e le temps esjt partout, et que l'espace est 
dans tous les temps. Le temps et l'espace leur paraîtront 
donc illimités, sans commencement ni fin, c'est-à-dire né- 
cessaires , indépendants de toute autre chose que 4'eux- 
mèmes , en un mot, absolus. 

Le temps, l'espace et ^n être, une force, un p9uyoir 
quelconque égal à l'espace et au temps, voilà les données 
de la conception de l'infini; les objets de cette concep- 
tion sont uiarqués du caractère de pécessité , et par con- 
séquent d'indépendance, d'éternité, d'universalité, en nn 
mot d'infinité. 

La perception nous donne la connaissance d'un espace 
plein, c'est-à-dire d'une étendue tangible ou visible ; la 
mémoire noua donne la connaissance de la durée d'un 
phénomène interne ou externe, c'est-à-dire d'un temps 



(1) InstaDoes de G/Ussendi contre les méditations de Descartes. OEmm 
phitosophiqHts de Detcàrtesy édîl. déjà citée, t. 11, p. 517-8. 



CRITIQUE DE LÀ Fidjtté DE CAUSALITÉ. M 

pld«i ; «i|ite ee n'est pas là Vidée d'un temps et d'un es- 
j^ee p«rs , illimités , ]|idé{)endants^ absolus. Au delà de 
ces troi^chose» : Tespaee, le temps et une puissance qui les 
égale, il n'y « plus rien pour pous de nécessaire, d'absolu 
d'indépendant, d'inâ&i. Concevoir un nombre infini, c'est 
ceaeevoir un nombre dont* l^ps unités rempliraient tout 
r^space ou se con^^aient pendant tous les temps ; la 
diviàbilitô à l'infini n'est connue aussi que dans le sens de 
]'«space et du temps. Ce n'est pas ici le lieu de montrer 
que tous les autres jugements nécessaires reconnus par 
les pbilosoplies ne s'appUquent pas à des objets vraiment 
rievéttts du caractère de nécessité, ne contiennent que des 
tautptogies im des répétitions du sujet dans l'attribut, et 
fu'il n'y a pas d'autre idée nécessaire que l'idée de lln- 

s 7- Critique de \Afacuiti4e camuliU, 



Parmi les jjagements nécessaires qu'on aTMilu diiAin- 
guer delà conception de Tinfini, je n'examinerai que le ju- 
gement de causalité, non-seulement parce qull estSephis 
cëlèl)re, mais parce, que la fithrénologie a cru devoir M 
ouvrir une catégorie spéciale dans l'esprit liumain. 



(1) 'c ^grande âi¥îsion des idées aujourd'hui tcce]>tée, est.la division en 
» idées contingentes çt eu idées nécessaires. Cette division est, dans u^ point 
» de vue plus cireonserit^ le reflet de la divisHon à laquelle Je m'arrête et 
» que TOUS pouvez vous représenter sous la formule de la multiplicité et de 
» l'unité, du phénomène et de la substai^ce, des causes relatives et de la 
» cause absolue, de rimparfait et du parfoit , du fini et de VinfinL^i tJDiovs 
» fddittia«t«lQm les >Mml«»el 4008 les leccmdste^ 
lia. Introduction à l'histoire de la philosophie, tSSS, 4« leçon, p. 30 et 36.) 
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La forme sous laquelle on énonçait autrefois le juge- 
ment, de causalité était celle-ci : tout efiét suppose une 
cause ; on a senti que le mot effet signifie phénomène 
produit par une cause ^ et que la proposition revenait à 
ces termes : tout phénomène produit par une cause sup-, 
pose une cause, ce qui est une tautologie. On a donc 
changé l'expression et Ton a dit : tout changement sup- 
pose une cause. On accorde que Taxiome ne s'est pas pré- 
senté d'abord sous cette forme à notre esprit et que nous 
ày6ns primitivement obtenu Fidée d'un changement 
particulier et d'une cause particulière. Examinons donc 
ce que c'est pour nous qu'un changement et une cause. 

Nous opérons des changements en nous-mêmes et dans 
la nature extérieure : en nous-mêmes, par notre volonté 
comme lorsque nous voulons éclaircir un souvenir et que 
nous y parvenons, dans la nature extérieure , par notre 
force motrice , soit qu'elle se développe involontaire- 
ment pu sous 1$ direction de la volonté. La cause en 
nous est^onc la volonté ou la force motrice. Nous rame- 
nons par induction à des principes semblables les chan- 
gements que nous n'avons pas produits. L'enfant et le 
sauvage droient d'abord que les corps leur résistent par 
une force motrice volontaire ; plus tard , ils s'imaginent 
que derrière les phénomènes visibles se cachent des hom- 
mes invisibles doués de force motrice^ et de volonté. Le 
savant attribue le mouvement du corps à la gravitation 
universelle ou à des tendances particulières conçues à - 
l'image de la force motrice qui réside en nous. îl ramène 
tous les autres changements extérieurs à des mouve» 
ments : le changement de couleur est pour lui un chan- 
gement dans la contexture du corps, et par conséquent 
un déplacement des molécules ; les changements de son, 
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de chaleur, seirouvent réduits à des mouvements par des 
hypothèses du même genre , et ces mouvements sont 
attribués à des moteurs, que Finduclion nous fait con- 
cevoir agissant d'une manière générale , à l'exemple de 
Tattraction. 

Le théisme place la Volonté divine au-dessus de ces 
moteurs généraux ; Tathéisme n'y place rien, mais il les 
conçoit, comme n'ayant pas eu de commencement. 
L'axiome : point de changement sans cause, qu'il s'agisse 
d'un* fait interne ou d'un fait externe, signifie donc : point 
de changement sans une volonté ou une force motrice. 
Pemander la cause d'un changement, c'est demander de 
quelle volonté ou de quel moteur il peut dépendre ; cher- 
cher une cause générale telle que la désire l'induction, 
c'est chercher une volonté ou un moteur général. Or, 
l'idée de volonté et Tidée de force motrice nous viennent 
de la conscience, qiiiest le mode inséparable Me tout phé^ 
noméne du moi. , 

L'idée de cause, telle qu'elle existe dans l'esprit humain, 
a donc sa source suffisante dans la conscience et dans la 
généralisation inductive. Si vous joignez à ces idées celle 
de l'infini qui nous fait concevoir comme agissant de toute 
éternité une force motrice iirintelligente ou un moteur 
intelligent, vous aurez posé la base de tous les systèmes 
métaphysiques vrais ou faux., et vous n'aurez pas besoin 
d'ouvrir une catégorie spéciale de causalité. 

« La faculté de causalité, dit Spurzheim, veut savoir 

» pourquoi les phénomènes ont lieu (1). » Nous avons vu 

qu'on satisfait à cette demande par la découverte d'na 

moteur général que l'induction avait pressenti. Par 

' ' ' ■ ' ' ■ 

(1) Oks,, p. 312. 

'7 
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^^ïi(kplQ, pourquoi le ballon s'ëlève-l*U dansl'^? p^^ 
que Tair tend à prendre la plate du gaz renfermé dans 
le ballon. Mais pourquoi Tair a-t-il cette tendance? Parce 
que tous les corps s'attirent en raison directe de leur masse 
et inverse du carré de la distance. Ici notre curiosité s ar- 
rête. Au-dessus de cette force motrice générale qu'on 
appelle Tattraction Universelle, il n'y a plus rien à coût 
cevoir , si ce n'est la volonté de Dieu ; de sorte que le 
pourquoi revient à ces mots : par quelle force niotrice 
générale ou par quelle volonté ? 

ft lu^ faculté de causalité, continue SpurzheioGi, produit, 
» lorsqu'elle est excessive , 4^ généralités qui reposeut 
» sur un trop petit npmbrie de donnée^ (i). » Ou peut 
généraliser saus fivoir recours à Vidée de cause : lorsque 
le chimiste suppose que Tair de nos antipodes est sem- 
^ble dan3 ses éléments à celui que nous respirons , il 
n'f^ pas besQÎQ de mêler lldée de cause k cette gépérali- 
sation. D'un autre côté, nous pouvons obtenir l'idée de 
cause par le déploiement de notre liberté ou de notre fa- 
culté motrice^ sans y joindre aucune idée générale. Autre 
cliose est donc l'iclée de c^use, autre cbosé la généralisa^- 
tiojtt, quoique la seconde s'applique le plus souvent à la 
première. Spurzlieim a biçn entrevu qu'il y a une faculté 
de généralisation çt qu'elle est la faculté philosophique 
paur excelience ; mais nous croyons qu'il lui a donné à 
tort le nom de causalisé, et qu'il ne s'est fait uue idée nette 
ni d'une généralisation, ni d une cause. 

ii. l\ y a, dit -il , une faculté primitive qui veut savoir 
» fipurqupi les pti^nouièues se jçessemblent et pourquoi 
-^^ ils sont différents (2). v 

(1) Obsepv., p. S13. 
(3) Ohs,, p. 312. 
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C'est une erreur : l'esprit huinaiu est §iayUle idp j^r» 
néralités, qu'après avoir pénétré jusqu'auit ressep^bla^c^ 
cachées, sous le voile des diversités apparentçs^i^ il 4çm^re 
satisfait et ne s'avise jan^sûs de dem^i^der la raisiQD ^fi 
l'uniforpaité de la nature. 

{i Lorsque ien\ phënomiènes se succèdept co^çtaiii- 
» ment, pipursuit l'auteur, notre esprit est forcé de coq§|t 
)) dérer l'antécédjent comme cause et le subséquent CQipmg 
» eflfet (1). » Cependa^t nous ne CQnçevons pas le îmx 
et la nuit copime cause ou effet l'un de Tautre, quoiqu'il! 
se succèdept constamment. Pour concevoir le rapport dç 
cause et d'effet entre deux phénomènes, il faut que iiQU9 
puissiops placer 4an$ le premier une vo}opté 0(| unç 
force motrice, car nous ne concevons pas d'autre caii^e. 

Pour en finir sur ce sujet, nous n'avons plvfs qu'à ^ 
gnaler.une fonction que M. Broussais attribue à la faculté 
de causalité : a !Nous devons, dit-il, à l'organe de la eau* 
» sgilité le sentiment de l'action exprimé par les motsye 
yifais.y puisque par là nous nous posons comme cause 
» d'action (2). » ]\ïais, comme nous l'avons ftiit observei: 
plus haut, la copPaissance de nos actions nop vient de 
Vaction elle-même ou de la conscience qui l'accopûipagnie, 
et M. Broussais, à Texemple des autres phrônolo^is|es , 
partage la conscience entre lorgane de Xçyentuqlipé çj 
celui de 1^ comparaison (3) ; il n'a donc pa^ besoin ^ 
recourir encore ici à un troisième auxiliaire sops }e QQO) 
de causalité. 

La croyiemce à la stabilité et à la généralité de la na- 



(1) o^'.,p.3ia. 

(2) Cours de phrén., p. 6ii. 

(3D fkiidii^m^txm&. 
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ture ou le jagementinductîfne peut prendre carrière qu'à 
l'aide d'une «^aste mémoire. Il faut que celle-ci rassemble 
en faisceaux toutes les données des sens et des facultés 
supérieures. C'est à cette condition seulement que la fa- 
culté inductive rangera sous un petit nombre de titres 
généraux les innombrables phénomènes du monde phy- 
sique, comme Font fait les Aristole, les Galilée, les Cuvier, 
où les phénomènes non moins innombrables du monde 
moral , comme l'ont essayé les Platon , les Vico , les 
Montesquieu. C'est à cette condition qu elle tentera, mais 
avec bien plus de péril , des rapprochements entre^ le 
monde physique et le monde moral , comme l'ont osé 
les Pythagore, les Paràcelse , les Herder. Les mémoires 
partielles sont bien évidemment liées à l'organe cérébral; 
l'induction qui est comme une mémoire centrale et uni- 
verselle avec une croyance de plus, peut au moins, pour 
la première partie, dépendre du cerveau. Les mémoires 
partielles étant assises sur l'arcade du sourcil, les fibres 
cérébrales qui se prolongent vers le sommet du front et 
qui sont comme la suite des circonvolutions inférieures, 
peuvent être le siège de la mémoire générale indispensa- 
ble à rinductix>n . Les assertions organologiqiîes n'auraient 
donc rien de contraire ici ^ux faits psychologiques. Il suf- 
firait» de rectifier un peu la description que Spurzheim a 
donnée de la faculté de généralisation et de lui ôter le 
nom impropre de causalité. 

S 8. Seconde critique de la faculté de comparaison. 

Spurzheimi a cru devoir adjoindre à la faculté de cau- 
salité une Jacidté de comparaison qu'il n'a pas parfai- 
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tement distinguée de la première, et qu'il n'a^ pas mieux 
réussi, ce nous seinMe , à constituer comme faculté spé- 
ciale. 

« Il y à des hommes, dit-il, qui, dans les discussions, 
» ont recours à des rapprochements, à des comparaisons, 
» à des exemples analogues plutôt qu'à des raisonne- 

» menls (1) haijucidté de comparaison produit les 

^ figures et les métaphores du langage artificiel (2). » Qui 
ne reconnaît ici encore une application de la faculté in- 
ductive : le jugement par analogie produit les comparai- 
sons et les métaphores, et ce jugement; est le fruit de la 
croyance à la généralité de la nature. Qu'un écrivain 
compare l'efiFet produit par le contact de deux parties de 
notre corps à la commotion qui résulte de la communi- 
cation établie entre les deux pôles de la machine électri- 
que , qu'il étende cette analogie au contact entre deux 
hommes , puis au contact entre deux nations ; il range 
sous une seule loi tous les faits de l'ordre moral et de 
Tordre matériel, il use de comparaisons qui se résolvent 
en analogies ou inductions. 

(( Cette faculté, poursuit le docteur allem^fud, compare 
*» les actions des autres facultés , connaît leur différence 
» et leur similitude, » 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué , Spurzheîm a 

chargé la faculté à'éi^ntualité de connaître Faction des 

facultés mentales (3) ; il commet donc un double emploi 

en confiant le même service à la faculté de comparaison. 

. (( La faculté de comparaison , dit-il encore, produit 

(1) Ohs., p. 309. 

(2) Obs,y p. 310. 

(S) Obs., p. 295. . ' 



» rësprit dé combinaison, àe génëra^saliôn, d'absirac- 
» tioh (1 j. » Mais la combinaison est une opération très- 
complexe et trës-diverse, qui peut appartenir à plusieurs 
facultés différentes. L^abstraction est le [»*océdé naturel 
de toutes les espèces de mémoire^. Quant à la généralisa- 
tion, i'aûteur Ta déjà rapportée à la causalité (2), et il est 
inutile de faire produire un même efiei par plusieurs 
causes difiTérentes. 

Nous trouvons ailleurs que lès facultés réflectives, 
parmi lesquelles figUre la prétendue faculté de compa- 
raison , examinent la relation de toutes les autres facul- 
tés avec leurs objets respectifs , ce qui temet aux pre- 
mières la police des secondes ou le soin de les rectifier et 
de les amener à cet état qu'on appelle bon jugement (3). 
Mais comment la faculté de comparaison peut-elle rem- 
plir cet office? Perçoit-elle les objets des autres facultés? 
SI elle leà perçoit, à quoi servent les autres ? Si elle ne 
les perçoit pas, comment jugera-t-eîle dé la relation des 
autres facultés avec leurs objets respectifs ? 

La faculté de comparaison ne peut donc subsister ni 
comme source des métaptiores, ni comme principe rëgu-« 
lâteur des autres facultés. 

M. George Combe essaie d'établir aussi là spécialité 
de la faculté de comparaison r « La faculté du ton peut 
» comparer différeiites notes, celle dii coloris peut saisir 
» différentes ombres ; mais là comparaison pçui compa- 
)> rer une ombre et une noté, iiné forme et une couleur, 
» ce que les autres facultés ne poiirraient jfàire par elles- 

(1) Obs., p. 810. 

(8) Obi., p. iit 

W Obi., p. 830. 
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» menés (1); ^ Il iis^tterait de èei terniëi que Itf fomlti 
âe eompaitilsmi serait la mémoire dès Alto Be eotoadenée^ 
c'est en effet la seule manière de la «ohstitiler fteottê 
spëciate ; en éé eas le titre de edmpirài j<m M m*alt i^lbt- 
être PAS celvl qtii eofiTiendrait le mienn. Mais M. Gombe 
dépa^ Uent6i les liteites de sa premtèi^ explicatioÉ 2 
t La faenlMi de comparaison eupliqub une chiMe en la 
i( Comparant avec ntié'àtatte, et tmx cbe^ lesquels elle 
» prëdofflitie sont en génëràlp/a5 prompts qu'eânacts éaht 
yi leurs Induùtiôns ; elle ddnne de l'aptitude à déèantHr 
» des luenrsiniAtënânes et descolncidedces superiieielles 
)) dans les rapports ordinaires de la vie (2)^ » 

Connaître tons, les âctfss des autares focultës et se lais^ 
ser entraîner ft des indnettems iiiè^aetes, ce sont des faite 
tirës-diffiirénts : le premier est un acte de pure mémoire 
et le second est nn acte de généralisation on de croj^ancé 
é rnnifôrmitède la nature. Dans là première dèfinitioii^ 
lé comparaison se confond avec nn genre de mémoitid ^ 
dans la seconde^ elle se perd dans la fkc^té indnctive > 
nommée par Gall esprit mëtkphjrtfqné et par Spnrietoim 
causalité. M. Oombe ditlni-mèkne: «Lorsque la éansaKtè 
» est beaucoup plus développée que l'événtualtté et la 
» comparaisén, elle dispose à des généralités vagues de 
» spéculation (3).» Quelle différence existe-t-il entre, des 
inductions inexactes^ produits de la comparaison, et des 
généralités çagues^ produits de la causalité. Si M. Combe 
s'était traduit.lui-*méme, il aurait reconnu que la pfamise 
précédente signifiait : (c Lorsque la causalité l'emporte 



(1) Ifemv. Manuelf p. SlSi 

Ci) Ibid, 

(3) /A., p. 8IS. 
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» sur la faculté dont Fexcès produit des inductions 
» inexactes, elle dispose à des généralités vagues, » et il 
aurait senti le double emploi. 

M* Yimont dit à son tour : « La niasse de glace se 
» forme : son volume et sa couleur seront appréciées par 
» les organes de la configuration et du coloris ; le dian- 
» gement de l'état, solide à l'état liquide sera perçu par 
i> Téventualité ; la faculté qui établira un japport entre 
» Vétat liquide de la glace et celui du plomb, du mercure, 
» sera la comparaison....... La comparaison est V^ppré- 

» dation de Tétat de$ corps avec Fidée de rapport^ de re- 
» lation (1). » De même que la mémoire, jointe à la per- 
ception, sufiSt pour nous donner Tidée^de changement et 
qu'il est inutile de constituer à cet effet la faculté d'eVen- 
tualitéy de même encore, la perception et la mémoire suf- 
fisent pour nous faire connaître la ressemblance du 
plomb liquide avec l'eau, sans Fintervention d'une fa- 
culté spéciale de comparaison. La perception et la mé- 
moire sont donc les facultés qui nous font apprécier Fétat 
relatif des cOrps, et comme les corps ne nous sont vérita- 
btement connus que par leurs ressemblances et leurs dif- 
férences, il est imposable d'apprécier V état des corps sàm 
avoir par cela même Fidée de. rapport ou de relation. 

$ 9* Ttkéorledt GalXsmVespritmétapkxsiquf. 

L'incertitude des phrénologistes sur le sujet dont nous 
avons traité dans les deux paragraphes précédents leur a 
été léguée par le père de leur doctrine. 

(li T. 2, p. 882. 
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Le doctear Gall s'est efforcé en vain de donner une dé- 
finition satisfaisante des deux facultés qu'il appelait corn- 
paraison et esprit métaphysique^ et de tracer entre Tune 
et l'autre une ligne de démarcation. Voici comment il 
décrit V esprit métaphysique ou IsL profondeur cC esprit : 
(( La tendance des génies profonds n'est pas là même; le 
» domaine de Tun est le monde matériel, celui de l'autre 
)) est le monde spirituel; Fun veut connaître ce qui est : il 
» fait de l^'olfservation la base denses méditations ; il re- 
» cherche le rapport de cause et d'effet; Fautre, dédai- 
» gnant le monde matériel, s'élève dans le monde des es- 
» prits, et se créant un univers d^étres idéaux, contemple 
» l'esprit dans ses effets, comme esprit, et ne tient aucun 
» compte des conditions matérielles de ses fonctions; il 
» est à la recherche de vérités générales, de principes gé- 
)) néraux, et selon lui tout ce qui existe ici-bas ^it être 
» conforme à ces idées générales (1). » Ainsi, le trait com- 
mun de totis les esprits métaphysiques, qu'ils s'appliquent 
au monde matériel ou au monde spirituel, c'est la re- 
cherche du rapport de cause et d'effet et des généralités. 
Voici maintenant le rôle de 11 esprit de comparaison : 
« découvrir les ressemblances et les contrastes (2), bien 
» saisir les rapports des choses, des circonstances, des 
)) événements (3).» Il s'agit encore ici de généralités et du 
rapport de cau^e et d'effet. Nous avons vu que le rapport 
de cause et d'effet nous est fourni par l'idée de volonté et 
dr force motrice , et que la généralisation dépend de la 
faculté inductive. Le docteur Gall est libre de donner à 



(1) T. 4, p. m. 

(2)/^., p. 165. 

(3) Ib., p. 168. 



cette faeuilè le no&i é'esprit iiiétà{AyM(|«e > éembie 
Spurzheim, le nom de iraudalité, mais ils'ceiitaietteiit Yuà 
ei rautf e uu double emploi en l«li a^oignaat la faealfè de 
qomparaiseo. 

Les phrénologiêtes ne sont donc pas parvenus i cbnstp 
tuer à part les facultés de tomparaison et de ùauialité^ 
et sous ce double titre, ils n'ont donné qiie la faèulté de 
généralisation inductive. 

Mais nous n'avons pas seulement à leui* teprôtAer 
d'atoir mal nommé et surtout mAl décrit cette dernière 
faculté, BOUS leur ferons le reprotbe pllis gravé d'avoir 
entièrement oublié cette conception deTiËfini, à la<}ùelle 
la réflexion ne peut manquer de noiis conduire^ et qui , 
plus que toutes les autres, élève rhunianité aii-dessns des 
choses terrestres et des misères de notre humble condi- 
tion. Sans doute, il est difficile de comprendre comment 
cette conception peut s'attacher à uii organe cërëbraL 
Msiis si la phrénologie partage ce scrupule, elle devrait 
renoncer et n'en pas moins compter parmi les fiacnltéi 
intellectuelles la conception qui se trouve au ^minet et 
à la base de touted les méditations de haute métaphysii|ue, 
et qu'on ne peut négliger sans se mettre en contradic^ 
tion avec les plus beaux génies de toutes les éjloques de 
l'histoire. 

Nous avons terminé la rfevue des facultés intellec- 
tuelles. 

Reprenons en peu de mots les critiques que hodi 
avons faîtes de la théotie phrénologiiq[ue sur bet iihpor- 
tant sujet. La phrénologie regarde la mémoire comme 
un second degré de la perception, confondant une diffé- 
rence de nature avec une différence de degré » et ou- 
bliant que , de son aveu même , les per'ceptiôiis àp- 
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partiennent aux nerfs et les mémoires aux organes 
cérébraux. Bile laisse quelque conrusion et quelque 
lacune dans la liste des perceptions. Sous le nom Hindi- 
i/idualité , elle crée une faculté inutile dans laquelle il 
ne faut voir probablement que la mémoire des choses 
tangibles. fHle commet encore des omissions dans l'ana- 
lyse des différentes espèces de mémoires. Elle confond 
plusieurs attributions diverses dans les facultés qu'elle 
appelle localité et ét^entualité. Elle n'a pas analysé et sé- 
paré les diverses espèces d'imagination, et elle les a rap- 
portées aux mêmes organes que les diverses espèces de 
mémoires. Elle ne donne pas le véritable caractère de la 
faculté du langage naturel et n'y comprend pas l'articu- 
lation. La manière dont elle présente la faculté morale 
condamne celle-ci à n être qu'une faculté inutile et déri- 
soire. Enfin dans la liste des plus hautes facultés de l'in- 
telligence, elle introduit une faculté de com^amwow qui 
fait double emploi avec plusieurs autres ; elle ne décrit 
pas exactement la généralisation inductive qu'eHb ap- 
pelle à tort causalité, et elle passe sous silence la çpn- 
ception nécessaire de l'infini. 



QUATRIÈME PARTIE. 



80US DIVISION DES FACULTÉS AFFECTIVES. 



CHAPITRE PREMIER. 



affections égoïstes. 



S 1* Base de la soos-divisioii dei alfeclions. 



Nous avons montré par quels caractères les facultés 
affectives se distinguent des facultés inteiiectuelies (1). 
Pour diviser ces derpières , il nous a fallu tenir compte 
de la différence de Facte et de la différence de Fobjet ; 
mais les facultés affectives ne sont susceptibles que de la 
division par Fobjet. Biçn que dans leur partie subjective 
elles présentent^ d'un côté, Faffection agréable ou le plai- 

(1) Voyez «« partie, cb. 1*^ 
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sir, et de Tautre, raffection désagréable ou la peine , ces 
deux affectioi^ doiveut èlre plutôt coitsidërées comme 
deux modes inséparables l'un de Faulre que comme les 
effets de deux facultés différentes. Il y a des objets qui 
plaisent et d'autres qui déplaisent par eux-mêmes ; mais 
la privation d'un objet agréable produit une pdne y de 
même que l'absence d'un objet désagréable produit un 
plaisir. Les deux espèces d'affections peuvent donc naître 
soit immédiatement soit médiatement à propos de tout 
objet, et de là vient Fancienne allégorie-sur Funion in- 
dissoluble de la peine et du plaisir. 

« L'étrange. dbose, mes amis, que lo plaisir, dit So- 
)) crate, dans le Pbédon, et comme il a de merveilleux 
» rapports avec la douleur , que Fon prétend son con- 
» traire ; car si le pl^ôsir et 1? doul^r ne se rencontrent 
)) jamais en même temps , quand on prend Fun il faut 
» accepter Fautre, comme si un lien naturel les rendait 
» inséparables. Je regrette qu'Ésope n'ait pas eu cette 
)} idée , il en eût fait une fable; il nous eût dit que Dieu 
» voulut réconcilier un jour ces deux ennemis, mais que 
» n'ayant pu y réussir , il les attacha à la même chaîne, 
» et que pour cette raison, aussitôt que Fun est venu, on 
» voit bientôt arriver son compagnon ; et je viens d'en 
» Isdre FexpérieAee moi-même, puisqu'à ta douleur que 
» les fisrs me feisaioAl iMuffrir à cette jambe , je sens 
» matotonant sueeéder le plaiaip (1). » 

De plus, Fobjet agréable peut à la longue produire la 
«atiëté et même le dégoût; et Febjet désagréable finit 
l^âF devoir ladtfRirent', et même quelquefois par causer 

' (i) œuvres de Platon, trad. de M. Goosio, t. 1; p. iOi. 
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pne de cesémoUgos qu'on appelle plaisirs facUces oi* 
goûts dépravés. 

Toute affection implique une prédisposition à être afr 
fecté. Quelques personnes appellent cette prédisposi- 
tion du nom de tendance , amour , inctii^ation , etc., pçu 
importe le terme. Dans ce point de vue , il n'y a pas 
deux phénomènes différents, dont l'un soit le plaisir et 
l'autre Tamour ; il y a entre le plaisir é\ l'amour le rap- 
port de Fefîet à la cause : le rapport est le même entre le 
déplaisir et la baine, la répugnance, laversion. 

Si Fobjet agréable est absent, et que cette absence 
nous soit pénibliB, la peine prend alors le pom de désir. 
Si Fîndiiction npus montre qu^ les chances favorables 
au retour du p^isir l'emportent sur les ch^qces défavo- 
r^ies, cçtte induction et l'affection agréat)le qui en r^ 
fuUe s'appell^at espérance ; da^s le c^s contraire, Tia- 
4uc^on et 1^ peine ([u'elle produit se noçament craintç. 
Lqrsque c'est le déplaisir qui est absent, l'espérance et 
1^ crainte ont Ueu dans l'ordre inverse, mais elles se com- 
ptosent toujfoi^rs , Vune d'induction et de plaisjir, l'au- 
tre d'induction et de peine. 

hi^ passion est un état habituel et violent d'affection et 
jie désjiF. Toutes les observations précédentes sont du?s 
^ la saçacitê de Locke (l). 

Le pJlaisir actuel réagit sur Finductioii et nous fçiit 
bien «augurer de l'avenir ; la souffrance exerce une ac- 
tioji cjantraire, et jette un sombre voile sur les événe- 
qaiepts futurs. C'est une disposition que chacun a pu re- 
mar^^i^^ acçideutellemeut en soi-même. Il arrive de là ^ 



(i) Essai sur l'entendement humain, liv. U» cb. XX> S, 1*1^» 



M ('.RITIQtE 

que les personnes qui sont plus profondément pénétrées 
par le plaisir et plus indifférentes à la peine, se trouvent 
plus généralement disposées à rcspérance, et q.ue la dis- 
position contraire se rencontre dans ceux que le plaisir 
ne fait qu'effleurer, tandis que la peine les déchire. 



5 2. Critique de la facuUé d*csp6rancc. 



Spurzheim a proposé une division des facultés affecti- 
ves en penchants et sentiments : a Quelques facultés af- 
)) fectives, dit-il, ne donnent qu'un désir, yne inclination, 
» un penchant, ou ce qu'on appelle instinct dans les 
» animaux. Ces facultés sont presque soustraites à la vo- 
)) lonté. Je les afipétterai penchants. D'autres facultés af- 
-^ fectives ne sdnt pas bornées à un simple penchant, 
» mais elles éprouvent quelque chose de plus , c'est ce 
» qu'on nomme sentiment (1). » Ce quelque chose de 
plus n'est pas un caractère assez distinct pour que nous 
adoptions une pareille classification. 

Le même auteur, contrairement à l'avis du docteur 
Gall (2), a cru devoir faire une faculté spéciale deTespé- 
rance. a II faut, dit-il, distinguer l'espérance d'avec le 
» désir ; chaque faculté désire, mais chaque faculté n'es- 
» père pas. On peut désirer ardemment et ne>ien espé- 

» rer L'espérance fait croire à la possibilité de ce 

» que les autres facultés désirent; elle dispose a admettre 
» l'immortalité de Fâme; elle se montre trop active chez 



(1) Obs.y p. Iti.l83<18i. 

(2) T. 3, p. 25. 
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)> ceux qui ne font que former des projets (1). » Sans 
doute il faut distinguer le désir d'avec Tespërance. Le 
premier est une affection 'excitée par Fabsence de l'objet; 
la seconde renferme de plus une induction^ mais elle 
n'est pas pour cela une faculté spéciale. S'il est vrai 
qu'un malheur actuel nous fasse augurer d^ malheurs 
pour l'avenir, et qu'un bonheur présent nous encourage 
. dans l'attente d autres bonheurs, comme toute affection 
a deux côtés, le plaisir et la peine, il suffit d'une organi- 
sation générale, en vertu de laquelle nous soyons plus 
sensibles à l'un ou à l'autre de ces deux modes, pour 
qu'il en résulte un contre-coup dans notre induction, çt 
que nous attendions habituellement plus de bonheur ou 
plqs de malheur. De là vient que les uns ont plus de 
sérénité, ou, comme on le dit^ de bonne humeur, et les 
autres plus de mélancolie. 

C'est ce qui fait que Racine a pu écrire dans le mém^ 
ouvrage, sans choquer personne, ces deux maximes op- 
posées: 

» Et nos cœurs se formant mille soiQ3 superflus 

» Doutent toujours du bien qulis souhaitent le plus. 

( Alexandre , acte U, scène n. ) 

» Vous poussez un peu loin vos vœux précipités, 
» £t vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez. 

(/^tV/, acte m, scène I.) 

Nous admettons donc aussi une disposition natu- 

■■ ■ ' » »!■■ !■■■ ■ ■ ■ I II , I — I— — — — — — — ■aiB*»^— 

(1) Obs., p. J06-7. 

î8 
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relie soit à 1 espérance, soit au âécouragèmetat, mais 
nous la faisons résulter d'un mode général de rafTecti- 
vité, et non pas d'une faculté spéciale. 

Quant a l'organe que Spurzheim assigne a Celte pré- 
tendue faculté, il ne s'est exprimé sur ce point que 
d'une manière dubitative (1), et nous pouvons affirmer 
qu'on n'a jamais donné à ce sujet iiiie preuve organolo^ 
gique satisfaisante , c'est-à-dire qu'on n'a jamais pré- 
senté un cerveau où un développement remarquable de 
îa prétendue circonvolution de l'espérance corresponde 
à un caractère bietl nettement et bien franchement mar-* 
iquë par ce sentiment. Les motifs qui pbrtaietit Spur- 
zheim à supposer cet organe sont des raisons toutes psy< 
Chologiques. (c Ce sentimeiit est nécessaire au bonheucde 
» l'homme dans presque toutes led situations; et il y con- 
» tribue ordinairement plus que là réussite de ses pro- 
i^jets. Cette circonstance seule, indépendanmient des 
» autres preuves y me disposerait à placer l'espérance au 
» rang, des facultés primitives (2). » Ces autres' preuyes» 
Spurzheim ne les donne pas, et comme il remarque le 
rôle que joue l'espérance dans le sentiment religieux, il 
place par conjecture l'organe de l'espépance à côté de 
cedt de la vénération et de la merveillosité qu'il fait con- 
courir aussi à la religion (3). Mais que l'espérance soit une 
faculté spéciale ou le résultat de 1 influence de l'affecti- 
vité sur l'iiiduclion, la vue providentielle , que Tautcur 
nbus signale dans la concession de l'espérance à l'huma- 
nité, n'en existe pas moins, car il faut rapporter au créa- 



(i) Ohs., p. 207. 

(S) obt,, p. ao6. 

(3) Manuel, p. 50 j Obs,, p. 207. 
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teur non-seulement l'existence isolée de chaque faculté, 
mais encore l'action des facultés combinées. Nous avons, 
dans le passage qui précède , une nouvelle preuve que 
Spurzheim ne faisait pas toujours reposer l'existence 
d'une faculté sur Forgane, puisqu'il se déclaré disposé à 
admettre l'existence dé Tespéranee comme faculté spé- 
ciale^par tm motif tiré des vues de la providence ; et in- 
dépendamment des^utres preuves. 

Potir défendre la spécialité de T^^rance, M. Vjmoiit 
cite Fexemple d'un homme à projets, qui n^t succe^ve- 
mentFespoir de sa fortune dans la liqueur lancée par 
les mamelles -du ^dauphin, (kins tes aérostats à grande di- 
mension, et dans le magnétisme animal (1). Mais M. Yî- 
mont se charge luirméme d'expliquer ce caractère, sa^s 
avoir recours à une faculté spéei$ile d'espérance : 

« Avec des facultés intellectuelles ou des talents au- 
» dessous du médiocre, la prédominance des sentiments 
» de l'approbation et de l'amour de soi produit des dé- 
» ceptions de toute espèce (2). » La réaction de l'estime 
de soi et de l'amour du merveilleux sur l'induction 
est la cause la plus commune des chimères qui bercent 
l'homme à projets. Et si, comme le croit M. Yimont, 
J.-J. Rousseau était remarquable par la fermeté de ses 
espérances (3), c'est que ce philosophe, qui n'était pas 
d'ailleurs dépourvu d'un certain goût pour le merveil- 
leux , pouvait surtout retremper son espoir dans la 
source abondante de son orgueil. 



(l>'Tr«rp.868. 
(î) Ib,, p. 613. 
(3) /*., p, 419. 



S70 [DU RBSSIMTIMENTmSTlKCTlFy 



S 8* Dv reiieotime^t insUncUf, modjs de toutes les affections. 



Un autre mode général de Taffectivité, c'est le ressen- 
timent subit que nous éprouvons lorsqu'une atteinte, 
même involontaire, est portée à Fobjet d'une de nos af- 
fections. Il se produit, alors en nous une émotion dont le 
degré supérieur est la colère, et qui nous fait prendre en 
haine l'auteur de Tacte nuisible. Que nous soyons heur- 
tés dans une foule, en même temps que nous éprouvons 
une douleur physique , nous ressentons une amertume 
intérieure. Le même phénomène se reproduit si le mal 
est tombé sur un être animé ou inanimé qui nous inté- 
resse. 

Ce. mode inséparable de toute affection avait été consi- 
déré par Thomas Reid comme une affection spéciale, que, 
suivant l'exemple d'Hutcheson , il distinguait d'avec le 
ressentiment rationel causé par la violation de la justice, 
et il lui donnait le nom de ressentiment animal ou irré- 
fléchi (1). Il avait fait remarquer que ce courroux est 
excité même par le dommage qui nous vient des objets 
inanimés. De là notre emportement cotitre le couteau 
qui nous blesse ou- la poutre qui nous tombe sur le pied, 
et la vengeance que le joueur malheureux exerce sur 
les dés ou sur les cartes (2). Il avait ajouté que le ressen- 
timent instinctif dispose la faculté motrice à exécuter non- 



[ (1) T. 6, p. U. 

[(S) Reid, t. 6, p. 87-88. 
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seulement les mouvements de défense, comme à retirer 
la tête en arrière, à porter en avant les poings fermés, à 
écarter les pieds pour offrir au corps un plus large sou- 
tien, mais à user des armes offensives que la nature nous 
a données, et à rejeter le mal sur son auteur. C'est le 
même ressentiment qui porte le taureau et lé bélier à 
employer leurâ cornes, le cheval ses pieds, le dden ses 
dents, le lion sa grififé, le sanglier ses défenses, FabeUIe 
et la guêpe leur aiguillon. « Quelques animaux peuvent 
» être provoqués à une colère furieuse et la conserver 
» longtemps; plusieurs montrent, dans la défense de 
» leurs, petits, une animosité violente dont ils donnent à 
)> peine un signe quand il ne s^agit que de leur propre 
» salut (1). » 

Ce ressentiment nous fait donc surmonter momenta- 
nément lés appréhensions instinctives dont nous parle- 
rons plus loin, et même les appréhensions réfléchies, et 
il nous donne alors un courage physique qu'il ne faut 
pas confondre avec le courage moral. Ce dernier est la 
lutte de la volonté disciplinée par la raison ; il n'a rien 
de commun avec l'ardeur dans le combat matériel. Le 
courage physique se repferme tout entier dans le com- 
bat physique : il est momentané ou habituel : dans le 
premier cas, il résulte du ressentiment animal ou de la 
colère ; dans le second, il provient du plaisir d'exercer 
notre puiss^uce matérielle , plaisir dont nous parlerons 
plus loin, et il suppose un sentiment peu profond des ap- 
préhensions naturelles. . 
. Le docteur Gall avait posé, comme Reid , un senti- 

(1) Rcid,t;o,p. tlelSS. 



de pr^^e déjen^ » qu'il regardait ^galeiineQt; 
èomiBe ito: piteeipe particulier et uou comme le résultat 
de toutes les autres afiectioos (t). Il est vrai qu'il rappor- 
tait à ce principe^ nou pas seul^uent le courage iustau- 
taiié de la dëfeuse, uyôs le courage habituel. Il faut ce- 
pendant distinguer eiitre ces deux cowage». Le premier 
peut s'aSlier avec la plus grande pusillamQutj&^ et se déye- 
klppe acddentélleâpsent ebez les animaux les pluff ti- 
mides. Le seeopd constitue un caractère permanent dont 
nous nous proposons de développer plus loin le principe. 

Ain^» les formes de toute affection ou les manifesta- 
tions de toute tendance sont les suivaiites : plaisir^ peine, 
désir, espérance, crainte, ressentiment. 

N'ayant pas à diviser les affections par la qature du 
fait subjectif, nous les distinguerons seulement par les 
objets qui lés excitent. Sous ce point de vue^ nous met- 
trons d'un côté les affections égoïstes,^ se r^ipportant , 
soit à un certain état de notre corps, soit à des objets 
matériels ou à des avantages immatériels que nous ne 
pouvons partager avec autrui sans privation pour nous- 
mêmes; de l'autre, les affections désintéressées se rap- 
portant aux êtres animés ou à des objets et avantages que 
nous pouvons partager sans diminuer en rien notre 
part. Les premières, par lesquelles le moi est ramené sur 
lui-même^ pourraient se nommer affections autophiles, 
et les secondes qui le répandent pour ainsi dire sur autre 
chose que lui-même , pourraient se nommer affections 
hétérophiles. 



(l)T.î,p.it9. 
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S 4. Sentiment de la santé et de la maladie. — Indécision des 
phrénologbtes car i'cf gane de ce sentiment. 



Lorsque les fonctions physiologi(|ues ou corporelles 
dont nous n'avons pas ordinairement conscience s'ac- 
complissent régulièrement, il en résulte un bien-être qui 
n'est clairement senti que par son opposition avec la 
peine opposée ou la maladie. Afnsi, Socrate ne goùt0 le 
plaisir de la libre circulation du saqg dans les veipes. 
qu'au moment où ses meiçbres sont délivrés des fers qui 
les chargeaient (1). Ce jjlaisir est tantôt général, tantôt 
local, suivant que la gène pu la maladie avait étendu ou 
resserré son siège. V * 

Quel est , suivant les phrénologistes , le siège de la 
douleur physique et du*, sentiment de bien-être que pro- 
duit la santé? Gall incline à croire qu'il existé dans les 
nerfs (2). Spurzheim a un peu vari^ sur ce sujet : tantôt 
il attribue le plaisir et la peine aux nerfs des sens et par- 
ticulièrement du toucher (3J , tantôt il rapporte la con- 
naissance des sensations organiques et par conséquent de 
la douleur et de la santé, à cette partie du cerveau, qu'il 
charge de connaître les faits internes et qu'il appelle ' 
ès^entualité {k) ; mais il n'appuie cette opinioji d'aucune 
preuve organologique : car en supposant que les expé- 
riences de Haller et de Sœmmering ne soient pjis coptre- 



(1) Voyez le présent ouvrage, même chap.,$ 1« 
; (s)T.sr,p.s3i-S3S. 
(8) Obt., p. af5. 
(4) ibd, p. m 
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balancées par les raisons du docteur Gall (1), elles ne 
prouvent pas, comme nous l'avons déjà dit, que l'impres- 
sion faite sur le nerf ait besoin de se propager jusqu'à 
Torgane dit de V éventualité . 



Sl5. Besoin d*alimenlalioo. ^ Son «ctiOB mr U iîaculté motrice. 



Le manque d'aliment et de breuvage 4)roduit une 
peine locale appelée faim et soif, que la satisfaction de 
ce besoin remplace par un plaisir. Le besoin d'alimenta- 
tion est servi par l'odorat et le goût chez Fbomme et 
chez, un très-grand nombre d'aniàiaux , ainsi quon s'en 
est assuré par une expérience très-bien faite. <( En dissé- 
» quant une chèvre pleine, dit Galien, je trouvai Tem- 
)) bryon vivant; je le détachai de la matrice, et l'ayant 
» emporté avant qu'il eût vu sa mère, je le déposai dans 
» une chambre où se trouvaient plusieurs vases remplis, 
» les uns de vin, les autres d'huile, ceux-ci de^miel, ceux- 
)> là de lait ou de quelque autre liqueur, d'autres enQn 
» contenant des grains ou des fruits. Nous vimes d'abord 
» le petit animal se dresser sur ses jambes et marcher; 
)) puis il se secoua et se gratta le flanc avec un de ses 
» pieds ; alors il se mit à flairer chacun des vases qui 
» étaient dans la chambre, et quand il eut tout flairé, 
» il but le lait (2). » 

Le toucher des parties de la langue qui sont agréable- 



(1) T. 2, p. 231-a ; et le présent ouvrage, 3« part., ch- ^^ S 9. 

(2) Dagald-Ste^art, Kie de Reid, à la tête des Œuvres de Reid, trad. de 
M. Jonffiroy, t. t, p. 70. 
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ment afreclées par la chaleur ou la fraîcheur des mets 
aide aussi à ralimentation ; et chez quelques espèces 
d'animaux, comme les oiseaux carirassiei^ et les oiseaux 
pêcheurs ^ qui distinguent leur proie à une très-grande 
distance ou sous la profondeur des eaux, il est probable 
que la vue accomplit le même office que Fodorat chez 
r-homme, c'est-à-dire qu'elle les dispose à se faire un ali- 
ment de tel ou tel objet particulier, ayant telle forme ou 
telle couleur. 

. La faim et la soif agissent sur la force motrice et lui 
font exécuter les mouvements nécessaires à l'alimenta- 
tion. Ces mouvements sont, suivant les espèces, la suc- 
cion, la déglutition, le déchirement de la proie, l'adduc- 
tion à la bouche, la trituratiop^ etc. Jls ne se produisent 
pas seulement quand la faim ou la soif se fait sentir -, 
quelquefois ils la devancent, mais dans ce cas, ils 'p'en 
sont pas moins le résultat de la tendance à Talimentatiou, 
car ils ne sont jamais exécutés par les animaux dont le 
mode d'alimentation ne les appelle pas. . 

Les animaux les exécutent instinctivement; il doit en 
être ainsi chez l'espèce humaine. Lorsque Buffon nous 
représente les développements successifs du premier 
homme, il prend beaucoup de peine pour l'amener à 
produire les mouvements indispensables à la nutrition. 

(( J'étais assis à l'ombre d un bel arbre, dit le premier 
)) homme, d'après Buffon ; des fruits d'une couleur ver- 
» meille descendaient en forme de grappes à la portée de 
)> ma main; je les touchai légèrement : aussitôt ils se sé- 
» parèrentde la branche, comme la figue s'en sépare dans 
» le temps de sa maturité. . . . J'avais approché ce fruit de 
» mes yeux, j'en considérais la forme et les couleurs ; 
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)> une odeur délicieuse me le fit appracher davantage , 
» il se trouv^a près de mes levures ; je tirais à longue ii)- 
» spiration Je parfum et goûtais à longs traits les plaisirs 
)) de l'odorat; j'étais intérieurement rempli de cet air 
» eip^aumé , ma bouche s'ouvrit pour l'exhaler , elle se 
» rouvrit pour en reprendre ; je sentis que je possédais 
» un odorat intérieur plus fin, plus délicat, encore que 
)) lé premier; enfin je goûtai (1)!» Il n'avait donc ap- 
proché le fruit de ses yeux que pour le contempler, ef 
c'est par hasard que la grappe se trowa prés de ses lè- 
vres : heureuse rencontre, sans laquelle le.père du genre 
humain fût mort d'inanition et n'eût pas laissé de posté- 
rité. Un enfant de six mois résout chaque jour sous nos 
yeux ce problème : tous les objets qui lui tombent sous 
la main, il les porte nahirellement à sa bouche, sans 
qu'on lui ait enseigné ce chemin ; si l'odeur ou la saveur 
de l'objet est appétitive , il cherche comme le jeune che- 
vreau à. exécuter le mouvement de déglutition; c'est par 
accident qu'il avale ce qui n'a pas excité son appétit. 

Gall ne s'est pas expliqué sur l'organe de l'appétit.. 
Spurzheim avait d'abord attribué aux nerfs le sentiment 
de la i^oif et de la faim (2) ; il l'a ensuite rapporté à un 
organe cérébral (3). Tout en reconnaissant que les ani- 
maux choisissent leur nourriture à Taide dé l'odorat et 
du goûtt^), il fait observer que le choix des aliments ne 
dépend pas de la grosseur du nerf olfactif, et il en donne 
pour preuve la petitesse de ce nerf chez l'homme, qui est 



(1) BaffOD, Du sens du toucher, 
(É) Oès,, p. 190. 
(a) J(f«/we/,p.^O» 
C4) 0^i.;p. Bil 
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UQ ^i^al ominivofe (1). Nous avons d^à remai:q[u^ 
qfxe la mémoire, et par conséquent le j]ugemei;it compara- 
tif des odeurs et des saveurs, doit avoir un autre o^'gaijie 
que la perception de ces objets; que probalilement cet 
organe, qui doit être dans le cerveau j comme les organes 
^e toutes les autres mémoires, se trouve voisin de l'or- 
gane du cboix des aliments s'il ne le constitue pas tout 
entier. Les' physiologistes o;it placé ^e siège de TappéUt 
dans Fe^tomac : suivant Spurzheim, l'expérience démon- 
tre que l'appétit, en çp qui çqncerne le choix et le plai- 
sir des aliments, est attaçl^é ^ une circonvolution céré- 
brale, mais sans doute i\ n'aurait pas nié la réaction de 
l'estomac sur cet organe. 

Nouç reprocherons à cet autour de n'avoir pas don^é 
as^ez d'attention ^ux mouvements naturels que fait exé- 
cuter l'appétit. Il n'en a mentionné qu'un seul : c est le 
mouvement de destruction ouïe déchirement de la proie ^ 
et encore l'attribue-t-il à un organe particulier qu'il ap- 
pelle destructiuité, JVIaissi le mouvement ded^truction 
p'est pas regardé çomipe la réaction de Tappétit sur la 
force motrice , il faudra aussi rapporter le mouvement 
d'adduction, de trituration, de déglutition à Vadducti- 
yité, à la trituratiyitéy etc. En fpr^e^nt ces mots, je n'ai 
pas l'intention de combattre la doctrine de Bpurzheim 
par le ridicule de la terminologie, cette méthode étant 
aiis^ puji^l^iite coptre M vérité quç (^r^ ïfiTjÇjiïr; je 
veux fit^ulepiyei^t montrer qi^e l'inutilité de tant de ^- 
jcultés spi^^M^les s'é'tej^d k la faculté de destructimé , f^i 
est absolument du même genre et que peut remplacer 

(t) Oli.» p. lM-1. 
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la force motrice dirigée , soit par Tinstinct d'alimen- 
tation y soit par d'antres principes dont nous parlerons 
plus loin. • 

Le docteur Broussais ajoute avec raison au besoin d'a- 
limentation celui de la respiration et de Texonëration (1). 
Ces actes sont complémentaires de là. nutrition, et leur 
point de départ doit se trouver dans la faculté motrice 
déterminée parle besoin d'alimentation. 

C'est une question intéressante d'organologie qne celle 
de savoir à quelle cause il faut attribuer la dépravation 
. de l'appétit, telle que le goût des fruits verts, du plâtre, etc. 
MM. Yimont et Brousçais sont d'accord pour rapporter 
cette dépravation à une prédominance de l'organe de l'a- 
limentation (2). n me semble que c'est Taltération et non 
la prédominance d'un organe qui doit en dénaturer les 
fonctions. N'oublions pas que les objets naturellement 
désagréables, lorsqu'ils n'inspirent pas une trop foçte ré- 
pugnance, finissent par devenir indifférents et quelque- 
fois même par exciter un certain plaisir, et que cette dé- 
pravation n'est pas exclusivement particulière à l'appétit. 



S <^* Affections da Urocher. 

Une troisième affection du corps ^ ou affection que 
nous rapportons directement à telle ou telle partie de 
nos organes, est celle que nous cause la température, la 



(1) Cours dephrén., p. 141. 

(8) YimODt, Traité de phrin., 1. 1, p. 171. BrOUSSaiS, Court de phrén,, 
p. 838. 
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• ■ . 

rudesse et le poli, Section à laipielle Gall et Spurzheim 
assignent le même organe qu'à la perception correspon- 
dante (i). 

Mais comme la mémoire de ces phénomènes ne peut 
résider dans le même organe ou au moins dans la même 
partie de Forgane que la perception, il y a lieu d'exami- 
ner si Taffection correspondante n'a pas un siège séparé 
de ceux de la perception et de la mémoire, puisqu'elle 
ne les accompagne pas toujours. 

Nous ne parlons pas ici dû plaisir que nous cause la 
forme tangible régulière, parce que, pour la percevoir, le 
toucher a besoin d'être aidé de ht niémoire, et que ce 
plaisir ne se localisé pas dans Forgane^ 



S 7. Instinct d'actirîté physique. 



Il y a une affection agréable attachée au déploiement 
de la faculté motrice, plaisir qui, suivant la remarque de 
Thomas Reid, est surtout sensible dans Fenfance (2); 
c'est le mobile qui pousse Fenfant à s'agiter dès le mail- 
lot, et plus tard % saisir les objets, à les mouvoir, à faire 
effort pour se dresser, pour marcher, courir, monter, 
descendre, s'élancer, franchir, porter,. frapper, détfuire; 
c'est Famour du pouvoir physique. Les peuples barbares, 
qui ont plusii'une analogie avec les enfants, se plaisent 
aussi dans l'exercice de la force motrice, et presque tons 
leurs jeux sont des luttes de vigueur ou d'adresse. 



(I) Jnat., t. a, p. tSl. Obs., p. ti5. 
(«) T. 6, p. 37. 
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Cet insiiDct d'^activitè physique avait élé négligé par 
les premiers phi*épologistes. Le docteur Broussais a rfr^ 
paré cette omission. « Si j'ose ici me citer, dit-il, j'avais, 
» sans connaître lés travaux de l'école d'Edimbourg, ad- 
» mis comme elle.... le besoin de l'activité musculaire, 
» l'impatience d'agir , parce que ce besoin me parait im- 
» pérîeux chez les jeunes sujets (1). » 

L'exercice irop prolongé de la force motrice finit pau* 
causer une pdne spéciale connue sous Te nom de fatigue, 
et la cessation du mouvement ou le repos devient à son' 
tour un plaisir. 

L'£tmour du combat, quand oh Tisole du désir de ven- 
geance (2), de Tamour de la gloire (3), du plaisir de !a 
domination {h) n'est qu'un degré supérieur delà tendance 
à l'activité physique, un amour du pouvoir matériel. 

L'expérience prouve que les enfants remuants , tapa- 
geurs, s'engagent volontiers dans les rixes , comme le 
jeune Duguesclin, dont la mère disait qu'il était toujours 
battant ou battu. Celui qui aime à dompter, battre, dé- 
truire , est poussé à ne pas s'inquiéter des coups qu'il 
peut recevoir, lorsque chez lui , d'ailleurs , les apprèhen- 
sions naturelles ne sont pas très-vives (i); il est justement 
dans la condition la'plus favorable au courage physique. 

De même que, suivant la remarque de Spurzheim, 
rhabile directiop de la faculté motrice ne dépend point 
de la grosseur et de la force des musclo^, de même le 
plaisir du mouvement ou de l'action physique n'est pas 



(1) Cours dëphrén.f p. 141. 

(2) Yoyet le présent ouTrage^ môme chap., $ 3. 
(B) Ibid.,$%3. 

(i) ibid.,s%%. 
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eit proportion dé la puissance musculaire. Cette puis- 
sance peut d'ailleurs être neutralisée par la crainte, soit 
Inductive , soit irréfléchie. Voilà pourquoi le couraige 
physique n'est nullement en rapport avec la force exté- 
rieure. Un chien de petite taille fait souvent fuir pluà 
grand que lui, non pas seulement parmi les animaux de 
son espèce. Cependant, le sentiment de la force muscu- 
laire peut quelquefois réagir sur la disposition à user dé 
la faculté motrice. 



S 8- Critique de la fticultédc destructivité. 

Nous établissons donc comme plaisir spécial de Tes- 
pèce humaine celui du mouvement pour lui-même, c'est- 
à-dire de l'activité physique ou du déploiement de la 
faculté motrice , plaisir auquel nous rapportons la ten- 
dance habituelle au combat et à la destruction , et nous 
rejetons les facultés spéciales de combattwité et de deS" 
tructwité imaginées par Spurzheim (1). 

Gall avait été mécontent de ces dénominations. Il avait 
représenté que le titre d'une faculté doit en exprimer le 
degré moyen et non l'excès; que la combattwité et la 
destructwité sont des tendances excessives d'après la des- 
cription .même qu en donne Spurzheim, car tous les 
hommes ne sont pas portés « à mordre, pincer, casser, 
» rompre, déchirer, brûler, dévaster , démolir, ravager, 
» étrangler, empoisonner, assassiner (2). » II avait posé 



(1) Manutl,^. 33et3i. 
[ (2) Gall, t. 3/p. 80. 
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cet excellent principe pour la détermination d une fa- 
culté : « Une faculté fondamentale est commune à tous 
» les individus de Vespèce , mais les degrés varient d'in* 
» dividu à individu. Si on néglige ton tel» les modifica- 
» tions accidentelles, si on ne fait attention qu'à ce quil 
» y a de commun dans les individus, on aura trouvé la 
» faculté fondamentale (l).» Il est vrai que Gall avait 
considéré Tamour du combat comme Texcés , non de la 
tendance permanente à Factivit^ physique, mais du res* 
sentiment instinctif ou de Finstinct de propre défense , 
ce qui donnait lieu à Tobjection suivante : 

(( La différence, dit M. Combe, entre les philosophes 
» et les phrénologistes^ au sujet de la combattwité , c'est 
» que nous cpnsidérons ce penchant comme exerçant 
)} une influence habituelle sur Fesprit, inspirant lorsqu'il 
» est développé , une hardiesse naturelle, et poussant à 
)> chercher les occasions dans lesquelles la faculté peut 
» s'exercer (2). » « Ce n'est pas l'impulsion colérique du 
)> moment, ajoute M. Broussais, Femportement passager ; 
» c'est une hardiesse habituelle, soutenue qui affronte le 
» danger, qui le contemple sans s'effrayer , et qui puise 
)) de nouvelles forces dans les obstacles qu'elle reù- 
)) contre (3). Le docteur Gall n'avait donc rendu compte 
que du courage physique momentané et non du courage 
habituel. Pour l'expliquer, il fallait ajouter que toute fa- 
culté demande à s'exercer-, Factivité physique et l'acti- 
vité intellectuelle lorsqu'elles se trouvent soutenues par 
la confiance en soi-même (b), et qu'elles ne sont paspa- 



(1) GaU,t.8,p. îo. 

(8) Noav, Manuel, p. 7t. 
(8) Cours dephréfi'f p. 2li. 

lll*) Voj* ^ préseot ouTrage, même eliap.^ S to. 
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ralysées par les appréhensions îDStinctives (1)> suflSsent 
pour déterminer cet amour de Taction et du combat, 
BOit physique, soit intellectuel, auquel les phrénologis- 
tes croient devoir consacrer une faculté spéciale. 

Quant à la destruciivité^ si Ton yeut prendre la peine 
délire tous lés exemples de destruction cités par Spur- 
zheim (2), on verra qu'ils peuvent tous s'attribuer, soit à 
rinstinct d'alimentation , soit à rinstinet de propre dé- 
fense^ soit au plaisir d'exercer le pouvoir physique. J'ai es- 
sayé ailleurs (3) d'expliquer comment les populations sau- 
vages qui lûbntrent la plus grande férocité sont celles 
qui vivent dans un tel état de souffrance, que ches elles 
la vengeance et les hostilités ne peuvent s accomplir que 
par d'affreuses tortures. Mettez ces peuples dans des 
conditions plus heureuses, et vous verrez peu à peu s'a- 
doucir leur cruauté, s'éteindre leur soif dii sang. De te 
que certains exemples de monomanie homicide ne ren- 
trent, ni dans l'instinct d'alimentation, ni dans le res- 
sentiment instinctif , les phrénologistes croient ^* 
voir admettre un goût spécial de la destruction. Ils 
n'ont pas tenu compte de famour du pouvoir matériel 
ou de l'activité pliysique, dont l'excès nous pousse a bat- 
tre, dompter et détruire. Paru^iles faits qu'ils alléguât, 
figure celui d'un jeune homme de Friboivg, qui mit suc- 
cessivement le feu à neuf maisons , mais qui aidait lui- 
même à éteindre les flammes, et qui sauva une fois un 
enfant (&•). Cet aliéné ne détruisait donc pas pour dé- 



(!) Voy. lepréMotoaîragQyinéiiieclMp.yS 13. 
(8) C?A/., p. 155-169. 

(3) Traité de la peint dt mort, V édit-, 1S29. 
(*) Obsy p. 165. 
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f$4 CfU^IQDE 

trtijne> mais pour .gercer spn pouvoir. Le3 ]»onjOjaiaai|^ 
4e8tra(4ive3 ^i^t de^ jdëyiajI^pAS de riastinct carnassier 
^u de rinstlact fle prjopre djëfei)^ ou de l'amour de 
Factlvitè pbysilqQe, q^ en^n ce sf^i de3 e^^empl^ de ees 
gf^ Aietice^ que r)i<H9»uie parvie^jt à ae f^xè^r par des 
«fireiKcita^ioAjs ]pM>rale$ ot^ pliysi(pie$9 se faisant ^do^i 
lin J^espîn jte lia. douleur eUe-méme. ^u surplus , est- 
ai;! bi^ef^ Cjert^iu que Facie de T^ijèné éifiane d'un secd 
principe ? Se flatte-t-on de démêfer toutes les associa- 
tion^d^dées que les circonstances e^ttérieure^ peuvent 
e^cci^er daps c^qne intelligence^ et yojudrait-on rappor- 
ter k une faculté spédale la manie de cet ^Uéné qui, 
pensant que son corps est de verre , redoute de le briser 
au UKrindre dioc, et de cet autrefqui s'imagine que son 
4ie? est devenu le séjour perpétuel d'une moucbe «rf^is- 
linéô. 

Jai entendu avec ^and plaisir le docteur Spurzheim 
proclamer que iooies les actions que nous inspire la 
nature nolis sont utiles^ et que, toutes celles qui nous 
sont utiles nous sont inspirées par la nature -, proposi- 
tions qu'il mettait sous cette forme : « Tout ce qui 
ï> est pour rhomme est dans Thon^e, et tout ce qui est 
^ dans l'homme est pour l'bomme. » MdA^ en vérité, 
on ne voit pas quel serait le but de cette destruction 
pour la destruction même. Ge n'est pas, dit Spurzhe^, 
i'histinct destructeur qui porte les animaux carnassiers à 
yè nourrir de diair (1) ; il aurait dA ajouter : c'est l'in- 
stinct carnassier qui les porte à détruire. Je ne prétends 

■ - I - w I " I ■' ' • Il ' ■■ 

(1) Obs,, p. 168. 
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pqis (fjae l^ faim lies presse an moment pu ils détruisent, 
ni qu'ils pensent que la destruction a pour but leqr 
nourriture, maïs je dis que le mouvement de destruc- 
tion dépend, dans ce cas, de Intendance à Falimentation 
ou de Finstinct d'activité physique. « Mais il y a des ani- 
» maux, répond le docteur, qui font plus de victimes 
» qu'il n'en faut pour leur besoin . » La satisfaction de 
Jejqijr fa^I^ n'en est que plus assjurée. Le but est ^^passé^ 
pais il existe, (c BeaucQup de choses, continue notre au- 
^ tejur, sopt imitile3 et relativement nuisibles ; elles doi- 
» veut être détruites, et c'est pour cela que Ja nature 
» nou$ pousse à la 4estructLon. » Mais cette destruction 
ne tombe-t-elle que sur les choses inutiles et nuisibles ? 
u'je^t ceque voijtôue vous êtes pas occupés de démontrer. 
pt d'ailleurs^ pojur les choses inutiles, à quoi boç les dé- 
truire ? et pour les choses nuisibles, nous n'ayons pas be- 
soin qu'un instinct aveugle nous pousse au hi^ard : l'a- 
ver^oii et la crainte sont des guides plus puissants et plus 
sûrs. Nous persistons , en conséquence, à regarder le 
mouvement de combat et de destruction comme un rër 
sultat, tajatôt de l'instinct d'alimentation, tantôt de Tin- 
stinct d'activité physique ou du ressentiment instinctif. 
. Quant ila question organique, il sufl^aiJt de conver- 
]tlr les iffétendus organes de la combattmté et à^ la de^- 
tructwité ea un organe de la fiiK^ulté motrice. \0k asser- 
Vm& phrénolQgiques sur le rapport eçltre le courage 
fhysique habituel et le dével(^peqien|; des lobes n^yens 
du cerveau ne se trouveraient pas moins justifiées; la 
force motrice aurait un siège plus raisonnable que celui 
que Spurzheim lui suppose' au-d:es3US de Tarca^Je du 
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sourcil (1) et surtout Texplicalion des phénomènes serait 
plus satisfaisante dans Fordre psychologique. 



S 0. Appétit da sexe. 



Le plaisir sexuel, ou Tappétit du sexe (2) doit être 
distingué de Famour de cœur, parce qu'il ne fait pas ac- 
ception de la personne, souffre la promiscuité, ne nous 
attache que momentanément à son objet et dans la vue 
d'un plaisir corporel, comme la faim et la soif, et que, le 
besoin étant satisfait, Fobjet devient indifférent. 

Gall reconnaît ce principe sous le nom d'amour phy- 
sique (3), mais il ne le distingue pas convenablement de 
Famour de cœur ou de \ amour électif, dont nous parle- 
rons plus loin. 

Spurzheim change le nom X amour physique en a/mi- 
ti\^ité^ parce que ce penchant ne lui parait pas plus ma- 
tériel que Famour de soi ou Famour des enfants (4.). Mais 
Famour de soi ne s'applique pas à un objet matériel ; Fa- 
mour des enfants est un sentiment désintéressé, puisque 
nous les préférons à nous-mêmes. Kambur physique ou 
Fappétit du sexe, n'a pour objet qu'un plaisir corporel , 
quelquefois même sans affection pour la personne qui le 
fait goûter, à moins qull ne se complique du sentiment 
d'amitié ou de Famour de cœur. Nous pensons avec 



(1) Voyez le pré^nt oarrage, %'^ partie, ch- UI> S '^' 
(î) Reid, t. 6, p. 33. 
(3) y«a#., l. 3, p. 20. 
(4> Ohs., p. 139. ; 
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Gall que Tf^xpression d'amaimté est tout à fait impro- 
pre pour exprimer le penchant dont il s'agit, et notis 
préférons au terme d'amour physique , employé par 
Gall lui-même, celui d'appétit du sexe, par lequel 
M* Jouffroy a traduit le mot de Reid, lust, qui ne se con- 
fond pas en anglais avec le mpt /op'e, amour de cœur. 

M. Vimont, pour désigner ce principe de notre orga- 
nisation, a cru devoir prendre le terme de penchant à la 
reproduction (1) ; mais il court risque de le faire confon- 
dre ainsi avec Famour de la progéniture. L'amour sen- 
suel ne voit rien au delà des sens , et ce n'est pas la re- 
production qu'il cherche dans l'acte que lui agrée. Cepen- 
dant, comme c'est dans un but de reproduction que la 
nature nous porte à cet acte, et qu'il y a le même rapport 
entre cet acte et la reproduction qu'entre l'adduction à la 
bouche et la nutrition, le titre adopté par M. Vimont 
peut se justifier, sinon dans Tordre psychologique, au 
moins dans l'ordre ontologique. 

L'appétit du sexe prédétermine, cojoime toutes les au- 
tres affections, les actes propres à le satisfaire ; et le tour- 
ment deDapfanis et deChloë n'a existé que dans l'imagi- 
nation de Longua. 

S 10. Instinct d'appropriation. 

Les philosophes écossais ont pensé que la propriété 
dérive* de la prévoyance ou de l'amour du pouvoir (2). 
L'anàbitieux peut en effet aimer la richesse comme 



(1) Traité dephrin,, t. S, p. 230. 

(«) Eeid, t. <V, p. 863-5. D.-Slc^art, Facultés mciives, 1. 1, p. 67. 
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U9 moyen de puissance , maïs ce ti^est ^s là fe liea; 
qui attache Favare h son trésor, ée dernier n'est sensible 
qu'au plaisir d'acquérir et de garder. 

Gall reconnaît cette affection. Pour dém^trei^ qu'elle' 
n'est pas Tœuvre de la législation, il cite les anrmatix qui 
difendent contre tout agresseur le gtfe qu'ife se scmi 
choisi , le àid qu'ils ont dr^essé, f habitation qnlls ont 
construite. Certains oiseatlx, ^s plus faiibles conme des 
plus forts, le rossignol, fe rouge-gorge et Taigle défen- 
dent non seulement leur habitation , mais une certaine 
région tout autour, qu'ils s'attribuent en propre et qà'iit 
interdisent aux autres oiseant de leur espèce. Les abeilles 
combattent jusqu'à la mort pour leurs muraiHes de cire, 
li'auteut prouve que le penchant à l'appropriatiott ne 
vient pas du besoin, de Tignorance, de Fimprobitë ou de 
rirreligion par les exemples de Vlctor-Amédée 1*% roi 
de Sardaigne, qui ne pouvait s'empêcher de dérober 
quelques objets de peu de prix, et d'un voleur repentant, 
qui, à Tarticle de la mort, fût surpris étendant la ihain 
pour voler la tabatière de son confesseur (1). Spurzheim 
reproduit tous ces exemples (2). Je regrette seulement 
de voir ce dernier donner comme preuve de l'esprit de 
propriété l'exemple du chien qui distingue la maison de 
son maître d'avec celle d'un étranger (3) ; car distinguer 
le lieu où se trouve son maître , ce n'est pas reconnaître 
que ce lieu lui appartient. 

C'est se laisser duper par une métaphore, que d'attri- 
buer le plagiat à un excès du penchant à Tacquisition (&). 



(t) Jnat., t. 3, p. S67-a85. 
(i) Ohi*^ p. 1780. 

(3) Ohs,, p f70. 

(4) Oh., p. 101. UMUel , p. 



81. 
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Ce peMbant nous potte à boqs emparer tf un Ken', ffttne 
eonstrpcfion ou fftm otjèt mobirier ; maSs ée qol notas 
pou^ à notis déeorer de la gloire d'aufrni, t'est fat Va- 
nité ou l'envié. Il ne 8*agif pas Ul d'niie àppropriaKion 
matérielle ; Spurzbeiin cominet dans ce cas la' foute qu'il 
à reprèèliée au docteur Gaîl, de mêler â^fÉi vtû tùèiM 
peAehantle morà^et le physitpiè (f ). Si, eoïnme il le fait 
judicieusement remarquer, ce n'est pas la même faculté 
^ui nous poiKe à nous enorgueillir et à monter sur lé^ 
Heul ëlevés, ce n^est pas non plus là même feiiidance 
4ni nous fait ramasser les objets matériels et ravir laf 
gloire d'autruî. Il n'y a ici de commun que le mot pren-^ 
dre^ qfiô exprïme , d'un c6té une installation de tiètre 
corps en un lieu, une mfain mise sur des objets tangibles^ 
et dé l'autre un désir d'estime, une affectation d'un mé-» 
rite qui n'est pas le nôtre; et certainement il^ n'y a pas 
plus de différence eptte l'orgueil et Tbabltation des mon- 
tagnes. 

Après avoir pris des exemples de l'instinct d'appro- 
priation cbez les animaux qui entassent sans raisonne- 
ment et cbez les hommes qfui volent par besoin presque 
madiittâl, il était inutile de cbercber à expliquer notre 
goût pour la propriété par la notion du respect àà,^ 
travail. Spurriieim s'exprime ainsi : a Une troupe de 
V chamuis qui s'est établie sur une montagne en cbasAi 
» leA autres. L'homme éprouve également ce pendtanlt 
» Supposons deux personnes qui uwent dans uneforét^ 
» Tune ramasse des fruits sauvages pendant Fautomne , 
» l'autre se promène et ne £ait pas de provisions; maip 
» pendant Tbiver , la seconde veut partager les fruits 

^■"■"^ " i " Il I ■ iiii nr i» I III I I iiiii. m il, ■ I I i r I iii r ii I I t I tutmmammk 

(1) OU., p. 147. 
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» qae la première a cueillis : celle-H;i ne 6e&Ura4*eUe 
» pa0 que les fruits lui appartiennent^ parce qu'elle 
» s est donné la peine de les ramasser (1)? » Si uous 
B^aimoDS à conserver notre propriété que parce que nous 
nous sommes donné la peine de Tacquérir , par quelle 
tendance Tavons-nous d'abord acquise? Tamour de la 
propriété précède et détermine l'acquisition, ce n'est pas 
Tacquisition qui détermine Tamour de )a propriété. Si la 
troupe de chamois n'était pas prédisposée à s'approprier 
la montagne, ils ne la posséderaient jamais, et ils n'au- 
raient pas l'occasion d'en exclure les autres animaux de 
leur espèce. Ce n'est donc pas parce qu'ils se sont 
dimné la peine de l'acquérir qu'ils se l'approprient , c'est 
parce qu'ils ont voulu se l'approprier qu'ils ont pris la 
peine de l'acquérir, et encore cette peine n'a-t-elle pas 
été bien grande s'ils ont été les premiers occupants. Dans 
rhistoire des deux hommes de lajbrét^ il n'y a pas 
trace de l'instinct de propriété : l'un des deux fait des 
provisions parce qu'il prévoit l'hiver ; il n'acquiert pas 
pour acquérir, il raisonne son acquisition'. Ce qu'il dé- 
fend contre l'agresseur, c'est bien plus qu'une accumula- 
tion instinctive, c'est le fruit d'un travail raisonné eten- 
trepris pour lui seul. Réduire l'instinct d'appropriation 
aux fruits de notre travail, c'est effacer tous les exemples 
«des animaux qiui s'emparent d'un gîte, sans ^avail , et le 
téfendent comme s'ils y avaient travaillé , et des hom- 
mes qui poussent la manie de la propriété jusqu'au vol ; 
enfin, c'est ne pas tenir compte du penchant qui nous 
porte i nous emparer des matériaux avant d'y appliqua 
notre travail. 

(1) Ob:, p. 170. 
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Les animaux qui sont portée par leur instioct & faire 
des provisions, ne connaissent pas le but de cet approvi- 
sionnement. Le nouvel essaim d'abeiiies n'a pas encore 
Yu rbiver , il ne peut le prévoir, et cependant il amasse. 
Son plaisir consiste à entasser ; la naturç se réserve Tem* 
ploi ultérieur de cette richesse. Il en est de même pour 
Thomme : la nature nous fait goûter di) plaisir à possé^ 
der quelque chose en propre, à augmenter nos posses- 
sions, sans que nous ayons besoin d'en raisonner l'emploi, 
et l'enfant annonce le goût de la propriété avant dètre 
capable d'en concevoir la destination. Ceux qui sont 
poussés par le goût de la propriété jusqu'à l'avarice, amas- 
sent pour amasser, pour compter et recompter leurs ri- 
chesses et non pour goûter les plaisirs qu'elles peuvent 
procurer, car ils ne les consacrent à aucun usage. De nos 
jours, Tavarice se prend aux métaux précieux , parce 
qu'ils sont la richesse des peuples civilisés, de celle qui 
représeixte toutes les autres ; mais à défaut de celle-là, 
un avare entasse ses grains, ses fruits et son gibier, non 
pas pour s'en servir, car il n'en use qu'à regret , et il en 
laisse corrompre la plus grande partie. Il ne faut donc 
i)as dire que l'instinct d'acquérir soit la passion domi- 
nante de ceux qui disent : <( A quoi cela est-il bon ou 
utile (1)?)) car pour l'avare, posséder est tout simple- 
ment bon à posséder, il n'en sait pas davantage. 

Il n'en est pas moins vrai que le goût de la propriété 
est mis en nous dans une vue providentielle. A quoi sert 
la possession ? Tanimal et l'avare ne le savent pas , mais 
la nature le sait : elle a voulu que l'homme trouvât 

(1) Spurzheim, Obs., p. 1791S0. 



^ IllSTlflCt D^APPROiPRtATION. 

sotfs Sa maîn cerfaîns ob}ete au momeirt oit le besoin 
s'en ferait sentii*. èi les pieà et lès corbeaux ramassent 
âes métatnx et des pierres dont ib ne nous paraïssetrt pà^ 
faire u^age (1) , îl est probable que cette appropriation 
se rattache à uàe fin qu'ils ignorentt peut-être eux- 
mêmes, mms qui n'en existe pas moins , et qu'on décou^ 
Trîra qtrel^ue jour. 

Enfin, ijf ne. faut pas avancer, comme Tk faîtSpûr- 
zbeim, qtie finstinct d'acquérir ne détermine pas rob|e< 
de l'acquisition (2) ; car 1° cette proposition démentirait 
f intention providentielle qui éclate dans toutes les pré- 
dispositions de notre nature ; 2** elle contredirait Fexpé- 
rîence : les fourmis, les abeilles et tous les animaux dont 
Spurzbeim a cité Texemple, s'approprient certains lieux, 
certains travaux , certains objets et non aucun autre. 
L'homme est le seul qui aime à s'approprier toute chose, 
mais aussi c'est le seul qui puisse tirer parti de toute 
(îhose. Le nombre croissant des inventions et des décou- 
vertes nous permet de croire qu'il n'est rien sur cette 
terre que l'espèce humaine ne sache un jour mettre à 
profit. 

Dans l'homme, l'instinct d'appropriation se compliqué 
de l'amour du pouvoir, passion dont nous parlerons plus 
loin. C est pour cette raison que nous réclamons le droit 
d'user, comme bon nous semble, de notre propriété, de . 
la transmettre à notre gré, d'en disposer pour le temps 
où nous ne serons plus, et même de l'anéantir. La ten- 
dance de l'esprit d'appropriation est de conserver et non 



(I) Ob*,, p. 180. 
(8) /M., p. 181. 
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dc^ transmette. Oehii cfBi se deisatisH Tolontafremetft de 
sont bjen est dit faire acte de propriétaire , mais par jdyus 
de langage; il fait acte de maître ou de sotiveraio, mais 
B<m de liropriètaire/pirisqo'il se dépossède. Atrssi, vo^ex 
Vavare : ce ^'il voudrait^ ce n'est pas lé droit de tester, 
mairie pouvoir d'emporter avec toi sa richesse.lt sait 
Mea <|iie sa propriété lut échappe à la moï^t, c'est ce qui 
ledésèspére et hii fait jeter un œil de coori^oitx snr ses hé- 
ritiers. C'est à cause de la réuuion ordinaire de l^instinct 
de conservation et de l'instinct de souveraineté ou de 
commandement que les philosophes écossais ont attribué 
f amour de la propriété à l'amour du pouvoir. 

s 11* Critique de Xhabitatmti. 

La nature ayant semé sur la surface du globe une in- 
nombrable nmltitude d'habitants, devait leur assigner à 
chacun leur place, afin qu'ils ne vinssent pas à se dispu- 
ter le sol et à s'écraser les uns contre les autres. Elle rem- 
plît déjà ce but, sans doute, en faisant que les diverses 
espèces trouvent en différents lieux les conditions de 
température' et d'alimentation qui leur conviennent. 
Mais avant que l'animal sache qu'if rencontrera en tel 
lîeu des ressources dont il n'a pas encore l'idée , il faut 
bien qu'un attrait particulier le conduise vers cet en- 
droit, et Fy retienne. Lorsque les petits de la cane ont 
brisé leur coquille, ils se dirigent vers l'eau, sans savoir 
encore quel peut être pour eux l'utilité de cet élément. 
« Le temps de l'exclusion des œufs est de plus de 
)» quatre semaines. Ce tenips est le même lorsque c'est 
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» une ponte qoi a conyé les œufs. La poule s'altaebe 
» par ce soin , et devient pour les petits canards une 
» mère étrangère, mais qui n'en est pas moins tendre. 
T» On le voit par sa sollicitude et ses alarmes, lorsque , 
» conduits pour la première fois au bord* de Teau , ils 
» sentent leur élément et s'y jettent poussés j^ar timpul" 
» sion de la nature^ malgré les cris redoublés de leur 
D conductrice qui, du rivage, les rappelle en vain en s'a- 
» gitant et se tourmentant comme une mère déso* 
» lée (1). » 

A peine les insectes sont-ils ëclos, que les uns s'en* 
foncent dans le sol, les autres s'envolent dans les airs, 
ceux-ci s'attachent à l'ëcorce des arbres, ceux-là se posent 
sur les fleurs. Les différentes espèces d'oiseaux placent 
leurs nids à des hauteurs différentes. 

Le même instinct se fait remarquer chez les mammi- 
fères. Si, par exemple, dans le pré où se nourrit une 
chèvre , il se trouve une pierre nue et stérile*, elle s'y 
place comme sur un piédestal pendant tout le temps 
qu'elle n'emploie pas à brouter. C'est à des variétés de 
cet aveugle instinct qu'il faut attribuer la migration dés 
animaux voyageurs, phénomène qiii ne s'explique ni par 
la température, ni par le manque d'aliments , puisque le 
départ a lieu par la chaleur comme par le froid, et que 
des espèces plus faibles passent l'hiver dans nos climats. 

Mais est-il nécessaire, pour expliquer le choix d'un 
gite de reconnaître un instinct spécial, distinct de Tins- 
tinct général d'appropriation. La phrénologie s'est pro- 
noncée pour l'afBrmative, et elle a constitué, d'une part, 

(1; BuSbb) Jt)a canard. 
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ïacquiswitéy et de laiitre Vhabitatwifé. Mais elle ne s'est 
pas aperçue qu'elle appuyait ces deux principes sur les 
mêmes exemples et qu'elle attribuait ainsi à deux causes 
les mêmes effets. A l'article de VacqiUsiuité , nous lisons 
dans Spurzheim : « Les animaux défendent la place 

» qu'ils occupent et leurs nids contre les agresseurs 

» Le rossignol, le rouge-gorge, l'aigle ont leur canton 
7> où ils sont établis, et d'où ils éloignent les autres in* 
D dividus de leur espèce. On connaît la constance des 
» hirondelles pour leur nid. et pour la cheminée dont 
» elles se trouvent en possession. Les chasseurs savent 
» que dans un arrondissement IL n'y a qu'un certain 
» nombre d animaux d'une espèce. Une troupe de cha- 
» mois qui s'est établie sur une montagne en chasse les 
» autres (1). » Si tous ces exemples servent à constater 
Xacquisiuité , que restera-t-il pour constituer l'instinct 
dxx^XieouXhabitatii^ité? 

Thomas Reid avait noté comme une variété du goût 
de la beauté physique l'instinct qui fait choisira l'animal 
un gite de préférence à tout autre. « C'est probablement 
»' une variété du goût du beau qui détermine chaque 
» animal à ûxer sa demeure parmi certains objets plutôt 
» que parmi d'autres (2). » Et en effet si le séjour de notre 
choix* n'a pas toujours l'avantage d'être a'feréé de tous 
nos semblables, il faut bien qu'il ait offert à nos yeux un 
charme particulier. 

Dans les grandes migrations des peuples, les uns s'ar* 
rètent sur les montagnes, les autres dans les plaines , 
ceux-ci au milieu des forêts, ceux-là sur les bords d.es 



(l)0/^j., 1^.178-9. 
(«) T. 5, p. 285. 



grânda fleuves ou 4ie la mer. Parmi \m ii|4ivMi4$ > tëk sf 
plaîMaus le» lieux $ecse|; arides et par cposéqueot dsm 
la monotonie de9yiI|^$9 tel autre t besioiu dé la Terdure 
4es {M'es ejt des arl^res et fies accidenlp d'uu bprizQii varj^,. 

Ff ujdrait-il doue y<)ir 4ans le choix du glite uue pris)i( 
4e p.os$essjiou mmol^Mière, |;uidiè|e par u^ js;oàt ipteUecr 
toels^HJblàb)^ à l^d^^*^^^ A^ Tartisle pour le b^u» 
et serait-ce ce goû{t ^tellectuel que la p)irëaologi$ cac^e- 
^mt SQUS le poui A'habitaiwité ? Ma^ qu'elle preuue 
garde: c^tte focultë ne vaHt-^lIe pas faire double eo^ploi 
^yec la f^jculté dé localité ? Quels ^ets la pbrénologîeat- 
|ti*ibue-t-elle entre autres à cette dernière ? <( L'amour de 
0) la géographie et de^ voyages. . . )e goût des paysagistes. . . 
» les migrations périodiques des oiseaux, le retour 4^ 
» l^irondetles, des rossig^^ois, des cigognes, des étour- 
» ae^^ et d'autres oiseaux de passage , non pas dans 
)) un pays de température analogue, mais dans le même 
» jpajs^ au même toit^ q, la mêms fenêti^s, au même 
» çrbre (1). » 

Ainsi Vhqbitativité y comme goût intellectuel pour 
jcertaius lieux^ en^piète si^r la localité ^ et comme prise de 
possession sur Xacquisivité. Elle ne peut donc demeurer 
pomme faculté spéciale. Aussi Spur^heim n'avait -il 
j^qu^ que d'une manière très-cofljecturaljB Torgaue de 
jia prétendue faculté à'habUatmté. Il en montrait le dé- 
veloppement chez les animaux qui habitent les hauteurs^ 
.et la dépression chez ceux qui habitent la pleine. (^ Il est 
» certain que les animaux qui aiment les habitations 
» jélevées ont une partie cérébrale très-développée. L'or- 
» ganisation respective dififère dans les espèces du même 

(1) oô^.,p.a87-8-g. 
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» genre qui habitent les plaines (1). » Mais si cette cir- 
convolution est l'organe du choix d'un gîte, elle doit 
être également développée chez ceux qui demeurent 
dans ta plaine et chez ceux qui habitent la montagne^ ou 
bien il faut y reconnaître seulement la tendance à de- 
meurer dans les lieux élevés. Or, c'est avec raison que 
Spurzheîra répugnait à établir une faculté aussi res- 
treinte ; il ne voyait dans FamoUr des lieux élevés qu'un 
mode d'une faculté plus générale , de celle du choix des 
lieux. INIais ce choix appartenait d'avance à l'organe de 
la localité , placé au milieu des facultés perceptives et 
éclairé par elles; Spurzheim ne devait pas l'établir dans 
une circonvolution qui, de son aveu, n'était développée 
que chez une partie des animaux^ lorsque piresque tous 
choisissent un séjour. C'est pour ces raisons sans doute 
que Spurzheim, un peu découragé, terminait par ces 
mots sur l'organe de Xhabitamité : « L^instinct du sé- 
» jour est commun à la plupart des animaux et Torgane 
)) respeciit a probahlement son siège dans la région in- 
» férieure du cerveau; mais il est difficile dé le délermi- 
» ner, parce que les animaux terrestres etl^es animaux 
)) aquatiques ayant également cet organe y ne peuvent 

)) pas être comparés les uns avec les autres Duu 

» aijtre côté, il est très-difficile d'observer un assez 
y^ grand nombre d'individus de la même espèce qui ex- 
» cellent par cet instinct, et d'autres chez lesquels il 
)) soit peu actif (2). » 



(1) Obf., p. li#. 

(2) Obs.,p, U9-5«. 
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s 11. Critique de la cons(fucl!vilé. 

Un très-grand nombre d'animaux ne se bornent pas 
à se choisir un gîte; ils modifient le Ueu qu'ils ont choisi^ 
soit en nettoyant le terrain, soit en creusant le soi, soit 
en dressant et liant des matériaux, (c Les ouvrages des 
» animaux, dit Reid, nous offrent une étonnante variété 
» d'instincts particuliers à chaque espèce , Soit sociale , 
» soit solitaire, Tels sont les nids des oiseaux , dont la 
» situation et la forme sont si semblables chez la même 
» éspèôe, si diverses chez les espèces diCFérentes ; les toiles 
» des araignées et des autres insectes fîleurs; le cocon du 
» ver à soie; les souterrains des fourmis et des autres 
y> insectes fouilleurs ; les alvéoles des guêpes , des frelons 
)> et des abeilles ; les écluses et les cabanes des cas- 
)) tors (1). » . ^ 

Thomas Reid n'avait accordé Tinstinct de construction 
qu'aux animaux « Gall et ^pûrzheim Font étendu à Tes- 
pèce humaine (2). Mais examinons la description qu'ils 
en donnent : «La faculté en question (dit Spurhcim, 
» qui résume ici la théorie de son maître), donne la dex- 
)) térité manuelle dans tout ce qui concerne la çonstruc- 
)) tion et dans Tusage des outils (3). » Et ailleurs : « Cette 
)) faculté n'a pas fait naître les conceptions sublimes de 
» Raphaël ni celles des autres grands peintres^ mais elle 
» est nécessaire pour les représenter sur les tableaux (4). » 

(1) T. 6, pli. 

(S) Gall, Jnat., t. 4, p. 143. Sparzheim^ Manuel, pr 30^ 

(^) Manuel, jp^ZO. 

(4) Obs.,p.iU, 
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Gomment Spurzbeim n'a-t-ii pas reconnu le double 
emploi qull ecHumettait, lorsqu'après avoir établi un or- 
gane de la faculté motrice auquel il attribuait la juste 
appréciation de la résistance extérieure, et par consé- 
quent de Teffort qu'on déploie contre^lle (1) , après avoir 
dit, dans ses cours, que les ouvriers dmit les mouvements 
ont trop de brusquerie ou de mollesse sont mal partagés 
du côté de Torgane de la force motrice , il rapportait en-^ 
suite à un instinct de construction Fhabileté de la main? 

Gall avait attribué à rinstînct de construction Xiny^en^ 
tion des outils (2) ; et Spurzbeim avait d'abord suivi son 
exemple (3). Mais substituer un marteau au coup de la 
main , un levier à l'effort du bras, une balance à la pesée 
naturelle, l'imprimerie à l'écriture, la vapeur à l'action 
de Feau ou du cheval , c'est faire un heureux usage de 
la faculté d'induction , et cette opération peut n'avoir 
rien de commun avec la dextérité des membres. Aussi 
Spurzbeim, dans son dernier ouvrage, a-t-il cessé d'at* 
tribuer Xinv^ention des machines à la faculté de con- 
struction pour ne lui rapporter que le bon usage dés ou* 
tils{h). Mais, nous le répétons, il n'a fait qu'empiéter 
ainsi sur les attributions de la faculté motrice. 

Que reste-t-il donc pour Finstinct de construction? 
Si, comme nous avons essayé de le montrer, les animaux 
constructeurs préconçoivent la forme des ouvrages qu'ils 
exécutent (5), Finstinct constructeur n'est que le déplpie- 



(1) Manuel, p. 56. 

(2) Jnat., t. 4, p. 150, 

(3) Obs,, p. 172. 

(4) Manuel, p. 39. 

(5) Voy. 3» partie, ch. IU.§ 2 
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ment de la force motrice sous la direction de Timagi- 
natiofi linéaire. Les phrénologistes ont placé la force mo- 
trice, en deliors de FcMrgane de la constructif^ké (1) ; &*ils 
veulent faire jouer à cet organe quelque rôle dans la 
construction instintetive, îld n'ont d^utre ressource que 
de le consacrer à Timagination linéaire. 

Si au contraire Tanimal construit par une impulsion 
aveugle, sans précone evoir aucun plan , sans savoir ce 
qu'il fait, la construction sera un acte particulier de la 
forée motrice, mais comment cet acte pouira^t-il dé- 
fendre d'une autre dreonvolution que la force motrice 
elle-même ? 

Là coBStrùctton chez les animaux est donc uh déploie 
ment de la force motrice , soit aveugle, soit guidé par la 
préconception <f un plan ; dans l'un et dans l'autre cas, il 
s'y ajoute un instinct d'appropriation qui les fait s'eiûparer 
d'abord de certains matériaux, diflérents suivant les es- 
pèces, et défendre ensuite leurs constructions contrôles 
aggressions étrangères. L'abeille ne foit pas une alvéolé 
comme rarehitecte une ogive, dans l'unique but de la 
réalisation du beau ; Vœuvre de Tanimal est le résultat 
d'une produtîtivité égoïste . 

Ëxiste-t-il chez l'bomme une productivité du même 
genr^? le sauvage construit-il sa hutte, comme l'animal, 
en vertu de quelque principe de son organisation, 
avant qup le froid, I9 chaud, les pluies, les orages, Iqs 
attaques des bêtes férocer et de l'ennemi lui aient ensei- 
gné l'utiiité d'un rempart et d'un abri. Il est probable 
que la nature n'a pas laissé l'homme au dépourvu sur ce 
point, et qu'elle n'a pas remis aux tâtonncmenls et aux 

(1) Spurzhcitn. Manuel, p. 5Ô 
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iacertitudes de rexpéFÎence une prëeauUoii aussi impor- 
tante , lorsqu'elle pouvait l'assurer par quelque impul- 
sion spontanée , et surtout lorsqu'elle accordait cette in- 
spiration à Fanimal. 

4ussi peut- on observer le développement d'une sorte 
dinstinct constructeur dans les jeux mêmes de nos en- 
fants. Au milieu d'un salon, où ils n ont à craindre ni in- 
tempéries, ni attaques, on en voit quelques-uns aimer à 
se construire des abris et des barricades, se plaire dans 
la demeure qu'ils se sont bâtie, faible rempart, sans doute^ 
incommode maison , où perce cependant encore une dis- 
position naturelle, que les travaux de nos pères ont 
rendue inutile, et qui s'affaiblit et s'éteint bient&t comme 
chez le castor devenu captif. Mais cette disposition à 
construire est pour nous le résultat complexe de Timagi- 
nation linéaire, de la force motrice ou de la tendance à 
l'activité physique et de l'esprit de propriété. Elle ne 
peut donc dériver d'une faculté spéciale ni d'un organe 
particulier. Nous croyons que les phrénologistes, en 
réduisant la construction instinctive à une simple adresse 
manuelle, sont bien loin d'en avoir saisi tous les élé- 
ments ; et qu'ils n'ont pas mieux réussi à la faire dériver 
d'un organe spécial, distinct de celai qui préside au dé- 
ploiement de la faculté motrice. 

S 13. Aipoar fies habilud^. 

SI la pratique assidue et ancienne ne faisait que forti- 
jBer ou affaiblir les affections naturelles , nous considére- 
rions l'habitude comme un mode de toute affection ; mais 
elle €rée dea affections nouvelles : les choses et les j^er- 
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sonnes qui nous sont indifférentes finissent avec le tem^ 
par nous faire éprouver quelque regret si elles mxm 
' manquent. Mais Taffection d'habitude ne nous intéresse 
pas au bonheur des personnea^qui en sont l'objet ; nous 
ne les aimons que pour nous-mêmes et comme des choses 
dont nous avon» la pratique et l'usage. C'est pour cette 
raison que nous rangeons Tamour d'habitude parmi les 
affections égoïstes. 

Nous voyons dans la biographie d'Alfiéri et dans celle 
de Kant, que Fun et l'autre ayant à se plaindre d'un an- 
cien domestique dont les manières étaient brusques et 
rudes, ne pouvaient cependant se décider à le congédier 
et à s'imposer l'obligation de souffrir un nouveau visage. 
Le philosophe de Kœnigsberg répétait chaque jour de 
point en point les actions de la veille : il ne changeait 
pour^ucun motif, ni Theure, ni le lieu de ses travaux, 
de ses repas, de sa promenade. Il avait coutume, pen- 
dant ses méditations, de fixer les yeux sur une vieille 
tour qu'il apercevait de sa fenêtre. Dans le jardin d'une 
habitation voisine, des peupliers ayant grandi, déro- 
bèrent l'antique monument aux regards du philosophe; 
celui-ci en éprouva un tel désappQintement qu'il ne put 
poursuivre ses travaux. Il négocia, et obtint qu'on rasât 
la cime de ces arbres malencontreux : il revit sa vieille 
tour,, et renoua le fil rompu de ses idées. 

L'amour du changement est un mode des affections 
de l'enfance et' de la jeunesse; la vieillesse est le temps de 
l'amour des habitudes. L'enfant àiiùe à varier ses jeux 
comme ses travaux : c'est un vif plaisir pour lui de 
prendre ses repas en des lieux différents, de se lever ou 
de se coucher à une heure inusitée, de changer d'ameu- 
blement et de séjour. Le vieillard veut occuper la même 
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place, à la même table, dans la même salle; il réclame le 
même angle du foyer ; il veut sortir et rentrer à la même 
heure, ne rien changer au coucher et au lever , conserver 
les mêmes meubles, et il frémit à la seule id^e d'q^ 
changement d'habitation. L'âge mûr incline^ suivant les 
individus» tantôt vers la nouveauté, tantôt vers l'habi- 
tude. L'homme chez lequel s'établit un juste équilibre 
entre ces deux tendances remplit la double et rare con- 
dition de la stabilité et du progrès. Nous en dirons autant 
d'un peuple : lorsque son caractère se trouve à peu près 
également composé du goût de la nouveauté et de Fa- 
mou r de Fhabitude, il est préservé d'un fol enthousiasme 
des innovations, comme aussi d'une obstination aveugle 
pour les pratiques du passé. 

L'amour de l'habitude a été entièrement omis par 
Gall. Son continuateur se contente de le faire rentrer 
dans la disposition générale à s'attacher (1) ; mais il est 
impossible de faire dériver l'affection d'habitude de la 
même source que l'amour des personnes : l'homme le 
plus complétemeiit égoiste , le plus détaché de tout lieu 
de famille, de toute affection du cœur, n'en est souvent 
que plus esclave de ses habitudes. Il voudra que dans sa 
maison, vide de parents et d'amis , et qu'il ae sent pas le 
besoin de remplhr, chaque objet matériel n'en soit pas 
moins à sa place accoutumée et que toute chose se fasse 
à la même heure et de la même manière. 

J'ai entendu quelques phrénplogistes rattacher l'amour 
des habiinÙGS k Y instinct d'habitation, Serait-ce^l'analo- 
gie des mots qui les aurait trompés. La première fqis 
que l'animal choisit son gîte, c'est par un goût spécial et 

(1) Obs., p. 152. 
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non par habitude. L'instinct qui l'y fait rester la première 
heure l'y retient ensuite ; il est inutile d'en invoquer un 
second. Le pouvoir de Fhabitude vient fortifier, mais ne 
fait pas naître le choix de l'habitation. Le prétendu or- 
gane de ïhabitatwité serait-il donc exclusivement l'or- 
gane de l'amour des habitudes, puisque certains pliréno'^ 
logi^es lui donnent cette attribution , qu'il ne peut 
la eumuler avec le choix du gite, et que ce choix se 
compose de l'instinct d'appropriation et dun certain 
goût intellectuel qui ne saurait être mieux placé que dans 
Torgaue de la localité (1). C'est une question que nous 
abandonnons aux organologistes. 

S 14. Appréhensions instinctives. 

Avant de passer à un groupe d'affections égoïstes qui 
ne se rapportent plus à des oj^ets physiques , nous en dé^ 
crirons quelques-imes qui sont destinées sans doute à 
protéger tous nds intérêts , mais qAï préservent sisrtout 
nos intérêts ihfiatéiiéls; |e veux parler de eertainés appré- 
hensions instinctives et du penchant à la ruse. 

Thomas fteid a mis en évidence les déplaisirs qui nous 
sont cauèês par certains objets phyrfques comme un bruit 
violent et soudain , un cctap de tonnerre , la profondeur 
d'un précipice, la perte de Féquilibre, u&e vaste solitude, 
une nuit épaisse , une apparition inconnue , un animal 
hideux, le ton de la colère, un geste menaçant , efc. (1). 



{\) Voy. le présent ouvrag^^ S« pArt.^ cb- II| S 4) et 4^ part., chip. I; 
S II. 
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Ces olijets nous causent une commotioQ subite qui a pro- 
duit en français le mot expressif de peur. L'effet naturel 
de cette sensation désagréable est d'agir sur notre induc- 
tion , de nous suggérer l'idée d'un, danger , d'où vient le 
nom qu'on lui a donbë d appréhension ou d'effroi in- 
stinctif. ^ 

. Personne ne conte^e le saisissement que prodtiit en 
itoud une explosion soudaine et l'appréhension nooni^n* 
imèe qui en résulte , le vertige qui nous saisit ati bord 
des précipices, sur le sommet des hantes tonrs ou quand 
nous perdons l'équilSire. On a prétendu que la penr des 
enfants pour les ténèbres leur vient des contes de 
nourrices qui font de la nuit l'époque des apparitions 
et des fantômes. On aurait dû se demander pour- 
quoi ces contes placent les fantômes dans la nuit. Nous 
empruntons les expressionSi de M. Cousin : « Locke 
» recommande sans cesse et bien justement de rom- 
» pre dans l'esprit des enfants ta liaison habituelle 
)) des fantômes et de Tobscurité. Une analyse plus sa- 
» vante aurait recherché sur quoi repose cette associa- 
» tion d'idées entre des êtres mystérieux et la nuit , les 
» ténèbres, l'obscurité. On n'a jamais uni dans Tespril 
)) ou dans l'imagination Fidée de fantômes ou de spec- 
» très à l'idée du soleil et de la lumière éclatante (2). » 
Si d'alileyrs on prend soin d'observer les enfants , on les 
VCTra témoigner leur crainte dans les ténèbres et dans 
la solitude avant Fâge où ils sont capables de compren- 
dre les récits qu'on accuse de troubler leur imagination. 



(1) Reid, t, 6, p. 10. 

(S) Histoire de In phihiopkk âa 18« sièctf, ISîO, t. 11, p. tQ5. 
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Certains animaux nous font peur sans raison et même 
malgfé la raison. Tel j au sortir d'une leçon d'histoire 
naturelle où on lui aura démontré la propreté exù*ème 
et la parfaite innocence des araignées de nos dimats , s'il 
trouve une araignée grosse et velue étalée sur sa porte , 
n'osera pas la faire tomber du doi^t, et un intrépide 
général, après le gain d'une victoire, n'aura pas toujours 
le courage de dormir sous sa tente dans la compagnie 
d'un crapaud. Lorsque le naturaliste nous a Mi savoir 
que la couleuvre est innocente , il nous faut encore bien 
des efforts pour surmonter notre premier mouvement de 
crainte à l'aspect de ce corps sinueux et luisant qui se 
roule et gUsse dans l'herbe. Aussi voyons-nous le dragon, 
monstre composé du serpent et du crapaud, figurer 
dans toutes les traditions poétiques ou populaires, 
comme redoutable gardiea de trésors ou enneipi na- 
turel du genre humain. 

Le sentiment que ces objets nous inspirent à priori, 
sans raisonnement, est du même genre que la pçur in- 
stinctive des animaux à la première vue de leur ennemi, 
avant qu'ils en aient reçu l'attaque. L'agneau frémit et 
prend là fuite au premier aspect du loup. L'oiseau de 
basse-cour tremble de toutes ses plumes, lorsque dans 
les airs se marque un point noir dans lequel il a deviné 
Totseau de proie. Un phénomène remarquable signalé 
par les naturalistes et qui semble indiquer que Thomme 
est prédestiné à jouer le premier rôle sur cette terré , 
c'est que les animaux les plus féroces fuient en sa 
présence^ à moins quils ne soient pressés par la faim, 
et que cet autre principe de leur nature ne paralyse le 
premier. 
Ces appréhensions agissant sur la force motrice dis- 
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posant natoirellement notre corps à ia fuite , et une partie 
du cimrage consiste à combattre le mouvement naturel 
de préservation , à redresser le corps et à le tenir ferme 
et fixe devant les emièmis imaginaires comme devant 
tes véritables ennemis. 

s 15. Critique de la lacuUé de circonspection. 

Ces appréhensions se distinguent très-nettement de 
la crainte inductive ou de la prudence raisonnée , en ce 
qu'elles s'appliquent d avance à certains objets détermi- 
nés , comme Fodorat est choqué naturellement de cer- 
taines odeurs , tandis que la crainte inductive se prend 
indistinctement à tous les objets que l'expérience a 
montrés dangereux. La phrénologie ne me parait pas 
avoir bien saisi ce principe instinctif de la constitution 
humaine. Le docteur Gall traite d'une circonspection gé- 
nérale dans laquelle se trouvent confondus les effrois in- 
stinctifs et les appréhensions raisonnées. « Il était néces- 
» saîre, dit-il, que Tanimal et l'homme fussent doués d une 
» faculté pour prévoir certains événements , pressentir 
)) certaines circonstances, se prémunir contre les dangers. 
» Les personnes imprévoyantes ne vivent que dans le 
» présent et font des entreprises hasardeuses. Dans» l'obs- 
)) curitè elles se heurtent contre une table , brisent la 
» vaisselle pour ne l'avoir pas rangée, négligent d'entou- 
» rer les bassins d'une balustrade , perdent les sommes 
» qu'elles ont prêtées , courent à cheval sur un pavé 
)) glissant, mettent le feu par imprévoyance <1). » Il n'y 

(t) ^/7/ï/., t. 3, p. 332. 
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a rien de comnoun entre leffroi irrëfléclri q«i nous saisit 
malgré nous à l'aspect d'une couleuvt^ cm d'one in- 
secte ailé souvent inoflensif et la crainte raisounée , jtt* 
dicieuse , expérimentale, si je puis ainsi parler^ qui nous 
empêche d'approcher la lumière des rideaux, de lancer un 
cheval sur un pavé glissant, de prêter notre argent sans 
garantie, et de laisser jouer des enfants sur les hords d'un 
bassin sans balustrade. Cette crainte sage vient de l'in- 
duction ; la crainte instinctive n'en vient pas; la pre- 
mière est à posteriori^ elle est instruite par le passé, et 
elle, chatige d'objets suivant l'expéif'ience ; la seconde est 
àpriori , elle anticipe sur l'avenir, et ses objets sont con- 
stants. Gall l'a dit lui-même : « la circonspection est le 
» haut degré d'une faculté dont le degré commun est Vin- 
» duction (1). » Or, comme il attribue Y induction kV^n- 
semble des organes placés dans la région antérieure et 
supérieure du cerveau (2) , il ne devait pas en détacher 
la circonspection^ pour la rapporter à une circonvolution 
des lojbes moyens. « C'est la circonspection ^ dit-il , en- 
» core qui porte l'outarde , Toîe sauvage , le linot, l'é- 
)) tourneau , le singe à placer des sentinelles (3). » Si ces 
animaux placent des sentinelles après avoir été surpris 
une première fois, ils font un acte d'induction ; si au con* 
traire ils naissent avec l'idée d'un mal qui les menace 
et qu'ils soient instinctivement poussés à placer des gar- 
des^ sans en avoir reconnu expérimentalement l'utilité , 
ils ^prouvent alors une de ces appréhensions à prioii 
dont l'objet est constant et qui n'a rien de comnran 



(t) Jnat., t. 8, p. «1. 

(2) T. 4, p. 178. 

(3) T. 3, p. 356. 
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avec l'induction ; et le s|ége de celte émotion doit être 
en effet distinct de l'organe de l'induction. Gall nous 
parait donc avoir confondu deux principes différents 
sôus le nom de circonspection. 

Spurzhéim n'a pas, sur ce sujet , fixé les idées un peu 
vagues de son maître. Seulement il attribue à la circon-^ 
spection le sentiment de la peur , que Gall rapportait au 
défaut de courage. (( La peur, dit Spurzhéim, est une 
i) émotion positive dé Tâme et doit se fonder sur la pré- 
» sence d'une faculté (1). » Mais encore une fois, il faut 
distinguer entre la peur irréfléchie et la peur raîsonnée , 
comme le dit très-bien M. Fossati dans ses notes sur 
M. Combe : ce LdL circonspection peut rendre l'homme 
)) indécis , irrésolu , méfiant , prudent ; mais non peureux 
» de caractère. Lamarque , Foy , Napoléon , C. Périer 
)) étaient très-circonspects , mais ils n'étaient pas peu- 
)) reux. L'homme circonspect peut avoir peur , lorsqu'il 
» voit des forces supérieures et un danger imminent de- 
» vaut lui ; maiâ on ne peut pas dire pour cela qu'il soit 
» craintif. Les personnes qui manquent de circonspection 
)) ne sont pas pour cela les plus intrépides : il y a des 
» étourdis qui sont excessivement poltrons (2). » 

M. Fossati distingue trèfr-bien ici la crainte qui ré- 
sulte dé Tinduction et la peur irréfléchie. C'est la pre- 
mière qui mérite le nom de circonspection ; mais elle 
est un résultat des facultés intellectuelles , et il est inutile 
d'en faire tin sentiment spécial. La seconde est la seule 
qui constitue une affection instinctive , séparée de l'in- 
duction ; mais ni Gall , ni M. Fossati n'ont accordé une 



(1) Ohs., p. 180. 

(si) IVouo. manuel, p. 118» 
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attention suffisante à ce principe y qui est une émotion 
positive , comme le dit Spurzbeim , qui agit sur Tinduc- 
tion , qui fait imaginer des périls et qui ne peqt résulter 
du simple défaut d'activité d une autre faculté. 

5 16. Critique da sentiment de conservation, 

M. Yimont a remarqué ces effrois instinctifs dont nous 
avons donné plusieurs exemples ; mais il les attribue à 
Tamour de la vie ou au sentiment de notre consen^a- 
tion (1). Cependant on peut avoir peur à Faudition d'un 
bruit soudain , à l'aspect d'un objet inattendu , et comme 
il le dit encore : « trembler à la vue d'un cheval et sur 
» un édifice élevé , même entouré de parapets (2) , » sans 
songer à Tidée de la mort, et sans, par conséquent , être 
poussé parTamour de la vie. (c Je crois, dit Fauteur, 
» que c'est au sentiment de conservation qu'il faut attri- 
» buer la crainte que manifestent les enfants lorsqu'ils 
» sont abandonnés à eux-mêmes (3). » Les enfants ma- 
nifestent leur appréhension de la solitude bien longtemps 
avant d'avoir l'idée du trépas , et par conséquent avant 
de le redouter. L'appréhension de la mort , comme nous 
allons essayer de le montrer , est un sentiment spécial , 
sut generis; elle fait partie des effrois instinctifs et ce 
n'est pas à elle qu'il faut rapporter les autres, elle est une 
espèce et non pas le genre. 

Mais il ne serait peut-être question ici que d'une dis- 



(1) T. 2, p. 160. 

(2) /*/û?.,p.551. 

(3) 76., p. 603. 
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pute de mots , si M. Yimont , indépendamment da sen- 
timent de la conscription i^ ne voulait établir conmie les 
autres phrénologistes un sentiment de circonspection^ 
distinct du premier et distinct aussi de la faculté intellec- 
tuelle ^induction. Nous avons donc à relever plus 
qu'une inexactitude d'expression , c'est un double emploi 
que nous devons faire ressortir. Voulant expliquer pour- 
quoi les Esquimaux ne prirent pas la fuite comme les 
autres sauvages , à la première apparition des Euro- 
péens, Tauteur allègue la petitesse de Torgane de la 
circonspection chez ces peuplades (1) , et iroulant faire 
comprendre pourquoi lestepfeeA les chevreuils se met- 
tent en fuite au moindre bruit , il a recours à la force du 
sentiment de consen^ation (2). C'est donner deux expli- 
cations pour un même fait. Il faut dboisir. Ne conservez 
qu'un mobile et au lieu de lui donner le nom inexact 
de circonspection qui est trop intellectuel , ou de sentie 
ment de la conservation , d'amour de la i^ie , qui est trop 
spédal , adoptez une expression générale qui embrasse 
tous les eOrois instinctifs. 

S 17. Appréhension instinctive de la mort. 

Parmi ces appréhensions instinctives et non réfléchies, 
on doit y ce nous semble , ranger celle que la mort nous 
inspire. 

Ce qui nous attache à la vie , a~t-on dit , c'est l'azur 
du ciel , la pureté de l'air , la fraîcheur des campagnes , 



(i) T. 2, p. 4.96. 
(2) Ibid., p. 160. 
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les liens de la famille ou de lamltié. Personne , en effet, 
ne peut nier que toutes ces causes ne redoublent notre 
appréhension de la mort. Alais deé malheureurx sont 
plongés pour toujours dans des cachots obscurs, Uê ont 
la certitude de perdre tous ces l^iens et ils ne voudraient 
pas perdre la vie. C'est que la mort leur pai'alt une nuit 
plus obscure et une solitude plus profonde encore que 
celle du cachot. L'instinct combat ici la réfleisîon ; car 
celle-ci nous démontre , ou que la mort est une autre 
vie , et que le repentir peut la rendre beure«ise pour le 
coupable lui-même, ou qu'elle est un état d^insensibilité 
complète , et qu'elle met fin à tous les maux ; mais Tin* 
stinct nous emporte, comme en piésence de ces animaux 
sur lesquels on cherche en vain à nous rassurer, et notre 
imagination nous fait revivre dans la mort pour en- 
durer je ne sais quels tourments inconnus. Aussi la mert 
est-ellè regardée parmi les humains cpmme le plus grand 
des maux , et dans Féchelle de U pénalité comme la plus 
grave des peines. Bien des homioes n'ont pas Ueu d^ se 
féliciter de Iqi vie et ils reculent devant la mort , n^éfiae 
sans souffrance. Combien n'ont pas formé le projet d'at- 
tenter à leur vie , en s'ép^rgnant tpute dpuleur , et ont 
différé de jour en jour ou même tout à fait abandonné 
l'exécution de leur projet. De là les apologues de la mort 
et du bûcheron , de la mort et du mourant , de la mort 
et du malheureux (1) ; et c'est pour cela qu'un vernis de 
courage décore le suicide et le duel malgré le mépris que 
la morale s'est efforcée de répandre sur ces actes. 



(1) Lafonlaine, liv. I, fab. 15 et 16; liv. VIII, fab. 1. 
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Mais , (|ira-t^Qp , le plus malheureux conserve toujours 
quelqu'espqir , et c'est ce fil léger qfui le retient à la vie ; 
la religion a pris soin, d'ailleurs, de flétrir le suicide. 
Qu'on explique donc comment , lorsque la mort se pré- 
seute d'elle-mômè , les convictions religieuses les mieux 
f^nracinées , Fespoir le f\m fermé d'une autre vie, meil- 
leure que celle d'ici-bas , ne peuvent défendre lliomme 
d'un mouvement d'effroi en quittant la terre , et com- 
ment le devoir le plus pénible du prêtre est celui d'es- 
corter rame même d'un juste , au moment de ce redôu* 
table départ. 

On a publié , il y a une douzaine d'années , le récit du 
naufrage d'un bâtiment de la Compagnie des Indes. Los 
passagers appartenaient pour la plupart à la secte des 
méthodistes , remarquable par l'ardeur de son zèle et par 
la ferveur de sa foi. Voici l'une des scènes de ce r^écit : 
« Un jeune homme , dont je ne saurais assez louer, dit 
» Ifeiiarrateur , les talents précoces et la piété , na'ayant 
7) demandé avec calme ce que je pensais de notre situa- 
)> tion , je lui répondis que nous devions nous préparer à 
» reposer , dés cette nuit même , dans le sein de Féter- 
» nité. Je n'oublierai jamais l'expression avec laquelle il 
)) reprit alors en me serrant la maito : Mon cœur est plein 
» de la paix de Dieu , et cependant je redoute beaucoup 
» ce dernier combat ^ tout en sachant que cette crainte 
«est absurde (1). » 

En effet , Dieu nous ayant créés pour vivre sur cette 
terre , il devait nous prémunir par une appréhension na- 
turelle contre les tentations ou les désirs de mort qui 



(I) Rccit de la perte du hdtiment de la Compagnie des Indes y le KE'MT • 

Paris, Scrvier . 1826. 
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nous viendraient , soit du malheur , soit des. lumières 
mêmes de la religion. Au moindre excès des maux sur 
les biens , notre raisonnement défaille , nous désespérons 
dé notre avenir , nous prenons la vie en dégoût et nous 
la rejetterions si Dieu ne Favait attachée à nos mains par 
un lien naturel. Le suicide serait la règle et non lex- 
ception. Ce sont ces vérités que Shakespeare a expri- 
mées sous la forme suivante : 

«Mourir! dormir, rien de plus... Dormir! rêver 
» peut-être! quels songes peuvent survenir dans ce som- 
)) meil de la mort. . . cela vaut !a peine de faire une pause. 
» (Test là ce qui donne une si longue vie à la calamité. 
» Car quel homme voudrait supporter les intempéries 
» des saisons , les injustices de l'oppresseur , les tortures 
)) de Tamour méprisé... l'insolence des gens en place, 
î) lorsqu'à vec un poinçon il peut se procurer le repos. 
)) Qui voudrait suer et gémir sous le poids d'une labo- 
» rieuse vie , si Ion ne redoutait cette contrée ignorée 
)) dont nul voyageur ne revient , et si Ton ne préférait 
» supporter ses maux que de fuir vers d'autres maux^ 
» peut-être , et des maux inconnus (1)? » 

Cette affection se fortifie en nous avec le temps et à 
mesure que nous approchons du terme fatal; la jeunesse 
est prodigue de sa vie , l'âge mur en est ménager , la 
vieillesse en est avare. Le jeune homme rit de lan^ort 
comme d'une ennemie lointaine , le vieillard évite avec 
soin toutes les images qui peuvent lui rappeler le trépas ; 
le mot de mort blesse son oreille , il ne suit pas volontiers 
un convoi funèbre , il redoute le chemin du cimetière et 

(1) Hamlet, acteUI; se. m. 
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il ne reste jamais longtemps près d'une tombe , à moins 
qu'elle ne soit celle de ses enfants. 

Il nous semble donc qu'on ne peut refuser à l'appré- 
hension de la mort le caractère d'un instinct naturel , ir- 
réfléchi , puis qu'il l'emporte même sur la puissance de 
la réflexion. 

Gall n'a pas aperçu ce principe de l'organisation hu- 
maide. Spurzheim. selon quelques-uns de ses confidents, 
croyait à l'existence d'un amour naturel de la viç , mais 
la fâcheuse méthode qu'il avait prise de ne traiter d'un 
principe psychologique qu'au moment où il pensait en 
avoir découvert l'organe , l'empêcha de parler de cette 
affection dans ses cours et dans ses livres. 

Nous l'avons dit tout à rheure , M. Vimont reconnaît 
un organe de l'amour de la vie (1) que M. Broussais 
propose de nommer biophilie (2).; mais le premier de 
ces deux phrénologîstes n'a pas convenablement fait res- 
sortir la spécialité de ce principe-, puisqu'àses yeux c'est 
une seule et même chose que d'avoir le vertige sur le 
sommet d'un édifice , même entouré de parapets, et de 
répugner à l'idée de la mort (3). 

M. Vimont commet une nouvelle erreur lorsqu'il 
avance que les sels qui ont réveillé les sens d'une per- 
sonne évanouie ont agi sur l'organe de lamour de la 
vie (i). Rendre là vie à une personne n est pas M en 
rendre l'amour. L'auteur confond ici Tordre ulij^sig^ue 



(1) T, a, p. lôû. 

(2) Cours de phrén., p. 231. 

(3) T. 2, p. 551 et 552. 

(4) nid., p. 107. 
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f)t XoKdfe mOT^* Ce ne peut Mte non plus en resin du 
sentiment de la conservation , « que Fi^au rejette tes 
>i Al^nt^s qui \vk% swt nuisibles , et dont Fodeur lui dé- 
y>. plait (t) ; » il hA su£Bt pour cela de Fodorat el de Tor- 
gane de V^Unwitaiîon. L'oiseau , en repoussant instiuo^ 
tivemènt une nourriture qui lui serait nuisible , no sait 
pasi qu'il Yie«t deeoBserver ses jours , et n'a pas été con- 
duit p^ VamoAïr de» sa conservation. li'am<mr spécial. de 
1^ vie OïM rap^réh^flioB insliKtive de h mort demande 
Vipt^ltiseute Mtte de fa^ vie et de la m&H , et n#us pou- 
yqn^^^mer, sans faire unebypcrthèse trop>audacieuse^ 
^pie le9 a«iinai|x B'ottt p^int cette idée. 

Nous concluon^dionc que Vapprèètensix»! delà mort 
est un de ces eQfrois ôi^ViWtîi^ qitô k phrinoiogie a mal 
di&Uogttés de 1^ dirconspection Inductiire ; cpe ces effrc^ 
à priori ^o^noient un g^re dout ta pew^ k^ niort est 
une espèce, et qi|e eeU^-çi lie do^t pi& d»&Bier son Bom à 
kl classe, tout ei^ti^^. 

^ IS. Instinct de, ruse. 

Lorsque les objets de ttos afifeçtions^, soil; égoïste^ foit 
désintéressées, sont njiçnaçés, pape dea^tta^pes, «intérieu- 
res, le ressentiment instiijiiçtijf noijs dispose au co»bajt(2X 
Mais la nature çra;ignaftt que ce§^ oli|ets ne âusent pas 
suffisamment protégés par ce moyen ,,y a pourvu encore 
d'une autre manière, surtout cbez les espèces dont lançon- 



Ci) T. 2. p. 167; ^ 

(2) Voy. môme chap., $ 3. 
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sUtution pby^UQ 60 trop faible pour SDutenir la lutte 
avec succès; elle suggère Tidée et le goût de la itiBe. 

La rii^ ^t doubla ; ^to est actire oti négatite : elle 
opère par «imulattoo ou par diBsimulattou. 

Certains animaux font du bruit pt^tir effrayer leur en*- 
nemi ; Tun agite les eaux , l'autre bat des ailes , un troi- 
»ièine^onne de la voix, un quatrième se porte en avant : 
ils feignent tous un courage qu ils n*ont pas, car ils fuient 
«itôt que Tennemi fait mine de résistance. Ces animaux 
ont rinstinct de la simulation , de la Jactance et pour 
ainsi dire du charlatanisme. 

Leroy y dans ses lettres sur lès animaux , raconte ainsi 
leg ruses employées par le cerf, a Souvent , au lieu de 
» rentrer d'assurance et d'alter droit se mettre a sa repo- 
li sée , «le cerf fait de faux rembùchements ; il entre 
;) dans le bois , il en sort , il va et revient sur ses voies 
^ à plusieurs reprises. Sans a\^oird objet présent din- 
» quiétude , il fait les mêmes ruses qull ferait pour se 
» dérober à la poursuite des chiens s'il se sentait chassé 
» par eux... Il court souvent en ligne droite, revient sur 
^ ses voies et se sépare ensuite de la terre par plusieurs 
» bonds consécutifs... S'il est pressé, il lui arrive de se 
* jrter sur le centre , dans l'espérance que Tardeur em- 
» porteia les c^if^s , qu'ils outrepasseront la voie ; et 
» i^iamxLà cela est arrivé il retourne sur ses derrières. 
» Sonvest il va cherdier d'autres bêtes de son espèce ; 
» et lorsque la horde est assez échauffée pour parta- 
» ger le péril avec lui , et que l'ardeur des 4îhiens p9u| 
» s'y méprendre, il la laisse exposée et se ^dérobe par uae 
» fuite plus rapide. Le change en résulte souvent, et 
» cette rose est une 4e e^Uot 4Mit ie «ueeës «st te plus 
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)) assuré... Le daim , le chevreuil et leUèvre emploient 
► » les mêmes ruses. » 

Leroy attribue ces stratagèmes à Texpërience et au 
raisonnement; mais il n'a pas remarqué que d'autres ani- 
maux, tels que le loup , le renard, le lapin , auxquels il 
accorde autant de raispnuement et d'expérience, n'em- 
ploient aucune de cçs ruses , mais en imaginent d'autres 
qui leur 3ont propres et qui sont refusées au cerf , au 
daim , au lièvre et au chevreuil. II faut donc voir dans 
l'emploi des ruses particulières de cha(]pie espèce le ré- 
sultat d'une inspiration naturelle. 

Au lieu de faire de fausses démonstrations , quelques 
animaux se cachent , s^atténuent , se glissent en tapi- 
noiS; assoupissent lei^rs pas , retiennent leur souiQe , fei- 
gnent de dormir ou /ont Içs morts : ceux-là ont Jie goût 
naturel de la dissimulatiqn. . . 

(c Le renard se laisse rarement emporter à l'ardeur de 
>) poursuivre une proie qui fuit ; il arrive près d'elle en se 
» traînant et s'en saisit en sautant l^èrement dessus (1) . » 

Parmi les araignée^, les unesî tendent des filets, les 
autres se placent dans un affût ou 3e blotigsent sous des 
trappes ; toutes se cachent; pour guetter la proijç. 

(( Le fourmilion se creuse 4an^ le sable une £(»sse en 
» forme d'entonnoir, au fond de laquelle il se place. 
» Malheur à la fourmi qui vient à passer sur .le bord de 
» la fosse : le sable s'ébaule sous ses pas } elle tombe 
» dans l'embuscade, elle est saisie, sucée jusqu'à la mort, 
» et son cadavre desséché est lancé au loin pour qu'il 
^ n'avertisse pas d'autres victimes (2)'. » 



(1) Leroy, Lettres sur les animaux . 
. (1) Damérily Eléments des sciences naturelles. 
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Les variétés de Tespèce humaine présentent cette di- 
versité de caractères ; on connaît la jactance naturelle et 
non calculée du Gascon et la dissimulation instinctive 
de l'Espagnol. Lamothe-Levayer , dans son discours sur 
la contrariété d^ humeur des différentes nations , trace 
ainsi le portrait du Français et de l'Espagnol . « Le sol- 
» dat français se fait toujours craindre d'abord, jurant et 
)) tempêtant quand il entre quelque part. Le lendemain 
» il se trouve des grands amis de ïâ maison. L'Espagnol 
)) use de courtoisie en arrivant /mais rien de plus rude 
» que sa sortie, pillant et désolant tout. » Ainsi l'un fait 
peur et se montre plus méchant qu'il ne l'est, c'est le chien 
qui aboie sans mordre ; l'autre inspiré là confiance et 
est plus méchant qu'il ne le paraît * c'est le chat qui 
fait patte de velours et qui ensuite ëgratlghe. Le pre-- 
mier a plus de charlanisme , le second plus de dissimu- 
lation. **' ' ' 

On retrouvé la mêiae diverfi^ité dans les hommes de 
cour dépeints pat Làbruyére. Tel ne peut dire ni faire au- 
cune diosésimpliément et tranquillement. Chaque pensée 
se revêt sur àés lèVres d^uiîèhypeftMe; rien pour lui n'est 
dé mesure du ide qualité moyenne ; tout est excellent ou 
détei?table , « il ttiàrchë des épaules, » il redresse la tète , 
il se balance, il s^agite, il roule îeé' yeUx, il gonfle la 
voix, il multiplie et agrandit ses gestes , il tie regarde per- 
sonne , ilsé montre. Du' reste ne lui demandez pas la 
raison de tout ce tapage , il n*en a pas le secret , c'est sa 
manière, c'est sa nature , il ne s'en aperçoit même pas , 
et ses affaires n'en vont pas plus mal tant l'instinct est 
supérieur à la raison. . 
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Cet atitre ne souille mot \ il ne manifeste pas Sa pensée. 

C'est de la tête aux pieds un homme tout mjstérf 

SâOB celsd il a tout bas, pour rompre îentretîen, 
Ua «ecrel à Tout dlr0 » et ce secret n*€»t rhm; 



Et jusques au bonjour il dit tout a l'oreille (1). 

n marcbe la tète baissa, son geste est rare et court; 
$a voix s'entend à peine , il no se montre pas, il re* 
garde ; il n'a pas non plus la raison de sa prudence, 
il est fait ainsi et il réussit comme le premier. 

L'antiquité. nous présente Fopposition d'Alcibiade et 
de Thémistocle ; le dernier se contentait de ne pas laisser 
pénétrer ses desseins; le premier aimait à se donner pour 
tout autre qull n'était et à se présenter sous mille formes 
diverses. Le contraste de Fabius et d'Ânnibal n'est pas 
seulement le résultat â#s èirconstances; il dérive du ca- 
ractère naturel des deux' adversaires. Fabius était plus 
impénétrable , Annibal plus insidieux. 

Les enfants, avant Tâge du raisonnement et du calcul» 
montrent quelquefois une disposition naturelle , les \m 
pour la dissimulation, les autres pour la ruse active. Ma- 
dame Necker de Saussure, dans un livre rempli d'obser- 
vations très*instructives sur Tenfance» nous raconte te 
trait suivant ; « Un enfant de 1$ mois convoitait depuis 
i) longtemps un petit panier , parvient à s en enoparer, 
M le cache avec grand soin , et revient tout doucement 
» s établir auprès de sa mère. )> Jusqu'ici c'est la rusa 
de dissimulation , mais voici celle de simulation qui corn* 

|,.,« I -mur ■ I li I i n r .«.. . .....i. » HW ..II i - i II _* ■! I. « 

(t) £* Mùfinthropi, acte II. 
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metice : n L'enfaiit voudrait se miit ti«âiqtliHé , niaià 
)i trop agité pour y réussir , il agace sa mère et la comble 
)) de caressi^. Uu autre enfant emprunte un bel éventail , 
» et daUs Tespoir de le faire oublier , il apporte au pré- 
» teur de$ fleurs , de vieut jouets. Un troisième demandé 
» des bonbons pour son frère (1). » 

L*abbé Girard, dans Toppositiôn des mots cacher, 
dissimuler et déguiser , a fait admirablement ressortir la 
différence qui existe entre la dissimulation et la ruse ac- 
tive, a Ott caché par un profond secret,,, on dissimule 
» par une conduite réservée... on déguise par des appa- 
)) rences contraires. îl y a du soin et dé Tattention à 
» cacher... du travail et de la ruse à déguiser. L'homme 
» caché veille sur lui-même pour ne se point trahir par 
» indiscrétion.^ Le dissimulé veille sur les autres pour ne 
» les pas mettre à portée de le connaître. Le déguisé se 

» montre autre quil nest pour donner le change 

)) Lorsque la nécessité des circonstances et la nature des 
» affaires'engagent à déguiser, c'est politique ; mais lors- 
» que le goût de manège et la tournure d'esprit y déter- 
» minent , c'est fourberie (2).. » 

S 10. Critique dl la sécrétwiti, 

Gall avait remarqué cette disposition à. la tromperie ^ 
sous sa double face de simulation ou de dissimulation et 
il Favait nommé : ruse, finesse, savoir faire (3). Spur- 

(1) Édutation proçrtitive'fHQL Étudt du Cours dt ia vie, !'• éditiOD, t. I, 

{%) Dieticnnnirt dts ttynonytMi, 
(9) ^nat.^ t. a, p. «00. 
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2heim recommtt tes mêmes faits y mais !1 les rapporte à 
une cause qui ne leur suffit plus; c'est à la diissimulati<m 
qu'il appelle sécrétipHé (1). a Les hommes rusés , dit-îl , 
» décèlent de mille manières Hm^tinct à cacber , ils phi- 
)) dent souvent le. faux pour connaître le vrai ; ils exagè- 
» rent le bien pour apprendre le mal ; ils donnent des 
» vertus suppôts à ceux dont ils désirent connaître les 
» défauts. » 

Plaider le faux , exagérer le bien , donner des vertus 
supposées , tout cela c'est plus que dissimuler, que ca- 
cber y c'est simuler , c'est feindre , c'est agir. Il y a une 
grande différence entre cacher ce qui est , et inventer ce 
qui n'est pas. La simulation et la dissimulation sont donc 
deux modes différents de l'instinct de ruse qui se rencon- 
trent fort souvent dans le même bomme , joais qui peu- 
vent se séparer et constituer des caractères différents. 
Nous pensons donc qu'on doit revenir ici à la termino- 
logie de Gall. Il est important aussi , pour bien constater 
la nature instinctive de la ruse , de ne pas donner d'exem- 
ples où elle soit intentionnelle , raisonnée ; car il suffit 
albrsde l'e'xpérience et de Tinduction pour Texpliquer. 
Si vous avez remarqué que la contradiction excite les 
bommes à dire leur secret'^et que vous mettiez à profit 
cette remarque en plaidant le faux pour savoir le vrai ^ 
vous raisonnez , -c'est-à-dire , vous vous souvenez de vos 
expériences et vous induisez qu'elles réussiront encore , 
il n'y a là ni rin^incit , ni le goAt de la ruse pour la ruse 
elle-même. 

La ruse ne se montre comme l'effet d'une tendance * 
naturelle , que cbez les bommes qui ne se rendent pas 

(I) Ohs., p. 182. 
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(XHapte des simulations et des dissîiaiuIatioQS qu'ils em*- 
ploient , ou cbe;E les animaux à qui la natwe inspire de 
faire du bruit ou.de^Q cacher avani qu'ils aient pu pré- 
voir le profit qu ils jre^j^ontide ce mané^; U^donc 
nécessaire deréloçmersur-cepoint rmialyseet la termi- 
nologie de Spprsbejim» 

Mai^ nous. avons; à tui refirocber une Haute pii^, grave 
qui retombe en partie sur son prédécesseur, c'est lacon* 
fusion de la faculté de cirarnspeçtion , noseseulement 
avec rinductiouy comme Bousravoonsyu tout àrbeure , 
mais encore avec la faculté qu'il&appelleat ;ïunpenchant 
à la ruse , l'autre sécrétiyiié. . ♦ 

<( La circQnspçfition , dit Sf^urdaieim , coatribue à la 
» cojfiservation ; elle tût prendre les précautions^ fait 
p placer les sentinelles, retient F^tivité des penchants 
» et semble toujours dire : Prenez garde (1). » 

a La secrétwité , dit le même , est un instinct dont les 
, )) animaux ont besoin pour m cacher , et pour s!y prendre 
» de manière à n être pas aperçus» Un ehat fait semblant 
» de dormir , il guette la souris sans faire aucun fuouve- 
)) ment ; le chien pour s'assurer un os le cache daijs la 
)) terre (2). » 

Je crois que Fœil le plus pénétrant n'apercevrait pas ici 
de limite et ne pourrait découvrir pourquoi la force qui 
retient Tactivité des penchants est plutôt la circonspect 
lion que la seccétivité, et pourquoi le manège du chat qui 
s'abstient de tout mouvement est dâ plutôt à la secré-^ 
tivité qu'à la circonspection. 

M. Vimont a encore augmenté la confusion en in ter- 



ci ) Manuel, p. 43. 
(t) Manuel, p. g6. 
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cateiit «trt Jii c/nmt^/mcfù»n tt ia l'àirt^ tme troidièlîie 
faculté qu'U^Appdle sentiment de ia conservation , et à 
laquelle il attribue des efibts semblables à ceux des deux 
premières. Ainsi il dit d'une part : 

(( L'oiseau qui ne s'approche qu'obliquement de Tap-- 
» pàt qu'on lui jelte> n'obëitpas à laruse, mais à la cir^ 
n conspection » il ne cherche pas à tromper , il-e^e seu- 
» lement sur ses gardes ( 1 ) . » 

Et ailleurs il ajoute : <t La ruse qui nous porte à 
D deviner les projets des autres, contribue à rendre 
. » très-défiants ceux qui la possàdent dans un haut 
)) degré (2). » 

Et ailleurs encore : <c L'impulsion instinctite qui 
» porte les animaux à fuir ou h se tenir sur leurs gardes 
» est Y instinct de la consetvation (3). » 

Dira-t-on encore que Torganologie fixera la psycho- 
logie lorsque l'analyse des faits psychologiques n'est pas 
mieux faite et qu'on attribue un même résultat à trois 
organes différents ? Que devient la prétendue démons- 
tration de la faculté par l'organe ?• que devient l'espoir 
même de démontrer l'organe par la faculté? psycho- 
logie et organologie , tout est ei^veli dans un même 
tombeau. 

Il faut dotoc reconnaître comme fkcultés préserva- 
trices : 1*" Dçs appr^Dsioiïs inaUnctives y à priori, 
devançant l'expérienco et distinctes de l'appréhension 
raisonnée qui est le rési:ritat4e rindùction , et qui mé- 
rite seule le nom de circonspection ; 3^ un instinct de ruse 



(1) T. 8, p. 58Î. 
(8) lOid., p. 196. 
(3) nid,, p. 160. 



dont iel âeâ^ nioâds qtSélcpiefbis sàpsréi (A h plus sou- 
vent réunis , sont la dissimulation et la siamlution. 



.s ^. Gonflaticeeti sdi-mémc. 



Nous arrivons à un groupe d*afirectj56s comprises dans 
la langue vulgaire sous le nom d'amour-propre , mais 
qui n'en sont pas moins distinctes les unes des autres. 
L'acception la plus commune du terme amoiur-prof re , 
signifie la disposition d'un homme qui a pris de lui-même 
une plus haute opinion que son mérite ne le permet. 
Mais on dit encore qu'un homme a de l'aniour-propre 
lorsqu'il redoute de se voir surpasser par d'autres, ou 
qu'il recherche la louange , ou qu'il est jaIoo.x de son in- 
dépendance et ne souflfre pas qu'on lui fasise la loi , ou 
qu'enfin il veut commander. Il y a pourtant ici des ten- 
dances fort diverses et qui sont souvent séparées. 

Reîd avait dit : «Il est une confiance qui vient de ce 
» qu'on s'attribue des talents ou des vertus qu'on n'a 
» pas , ou qu'on attache une trop grande valeur à quel- 
» que avantage de l'esprit , du corps ou de la fortune 
)) qu'on possède. Celte confiance est l'orgueîl proprement 
» dit , qui est la source d'une foule de vices odieux , tels 
» que l'arrogance , l'injuste mépris des autres , la pré- 
)) somption et Tamour- propre (1), » 

<( L'opinion que les hommes prennent d'eux-mêmes , 
» dit Spurzheim , né dépend pas des circonstances exté- 

(1) T. 0, p. 108. 
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» rieures ni dcr l'expâienceiialls ont pu foire de leuTS 
» talents (1). » 

Gall cite Texemple d'un mendiaji^t qui s'^Uii laissé 
tomber dans la nt^ère parce qu'il avait regardé le tra- 
vail comme indigne de lui. Il fait remarquer que ce sen- 
timent est plus généralefuent répandu chez les h.<nnmes 
que chez les femmes ^et chez certaines nations que chez 
d'autres. Il ajoute que cette afiTection contenue dans de 
justes limites , constitue la noble fierté ^ la dignité hu- 
maine y mnis qu'il peut dégénérer en orgueil ^ suffisance, 
dédain , présomption , insolence (2). 

La psychologie et la phrénologie sont donc d'accord 
sur ce sujet. 



S Si. Amour de l'égalité et de la sapériorité. 



Quelle que soit l'opinion que nous ayons conçue. de 
nous-mème ,< chacun éprouve un déplaisir très-vif de se 
sentir inférieur à ses semblables. Il goûte au contraire 
une douce émotion à se savoir égal aux autres et il ne 
sera même pas fâché de leur être supérieur , non pas en 
apparence, mais en réalité. L'homme modeste qui se 
défie de lui-même et qui se juge inférieur à tout autre, n'en 
est pas moins aiOigé de celte infériorité qu'il s'attribue. 
Il se réjouirait donc d'être égal au plus grand nombre 
en facultés intellectuelles , en force physique et même en 
beauté , et si Dieu lui offrait de faire de lui le plus intel- 



(1) Obs., p. 16 et 18i. 
; (ï) T. 2, p. 295. 
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ligent , le plus robuste et le plus beau des bommes , îl ne 
refuserait pas la proposition. II faut donc mettre au 

* nombre des principes de la nature humaine , l'amour de 
Tëgalité qui s'exalte quelquefois jusqu'au désir de la su- 
périoVité. Ce principe , retenu dans de justes limites , 
s'appelle émulation. Lorsqu'au lieu de nous e^iiiter à 
nous élever ùous-mémes , il nous fait désirer Tabstisse-* 

ment d'autruî il devient en^^/c. 

Les philosophes écossais ont avec raison distingué la 
confiance en soi-même d'avec l'émulation ou le désir 
d'égalité ou dé supériorité (1). Nous trouvons sur ce 
sujet une omission dans la phrénologie. Suivant Spur- 
zheim , la jalousie est une combinaison de l'estiàie de soi 
avec telle ou telle de nos autres facultés. «Pn peut être, 
» dit-il , jaloux sous un rapport et indifférent sous un 
» autre (8). )> En effet , lorsque nous avons remporté un 
avantage y cette victoire fait compensation avec nos dé- 
faites et celles-ci peuvent nous devenir indifférentes. 
Mais ce n'est pas une preuve ({tie nous ^yons besoin de 

, nous estimer nous-mêr^es pour être jaloux déâ avan^ 
tages d'autrui. « Le jaloux , continue l'auteur , désire 
)) que 3es facultés soient satisfaites de même que celles 
» des autres personneîii. )> Avec la pIuS mauvaise opinion 
de soi-même on^ éprouverait le même désir. Il est si peu 
vrai que Pestime de soi ou ïa confiance en soi-même 
figure côiume 'élémèàt nécessaire dans la jalousie , que 
l'orgueil etdiK quelquefois l'envie. Tel orgueilleux se 



(1) Reld, t. 6, p. 79-83. Dugald-Stewart. Esquisses de philosophie morale^ 
trad. de M. Jouflfroy, p. 59-60. Philosophie des facultés actives ou morales, 
trad. deM. SimoD,t. 1, p.70. 

(2) Obs.^j^.m. ^ 
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met dans son «iprlt tellemetit au-dessus des hommes qnll 
n'a rien à ieur envier. L'envie suppose que i\ouft avons 
eansçience de quelque manque ou imperfection : l'or* * 
gueiileux n'a piis de luix^tte opinion. Parle-t-on de ver^ 
tus? il n'en est: pas. une qù'it ne se donne ; il s'attribue 
aussi ^#us les talents» L'ocoasion seule lui a manque pour 
déployer S09 gé^ie tacticien à la guerre , et son éloquence 
dans. (es assemblées politiques; s'il fait des vers, il est 
émerveillé de ia richesse de ses rf mes et de roriginalité 
de ses conceptions ; s'il écrit poul^Ie théâtre et qu'il soit 
iifflé , c'est du public qu'il rit ; s'il joue lui-même la 
comédie, où trouver plus d'énergie ou plus de finesse ; s'il 
jE^tde l'escrime , qui pe^t le lui disputer pour l'agilité et 
la fi^oe ? s'il monte à cheval , il ne tombe jamais par sa 
faute< Du j^este , il n'est pas mécontent de sa figure et il 
sait en metb'e cbhqne défaut sous le nom d'una qualité. 
Sa naissance papt n'être pas iltastre , mais il méprise la 
noblesse. Ainsi donc , que lui *fiumque-t-il ? il a beau se 
regarder y il est cMO^let. 

L'émulation ti l'envie ne sont donc pas un résultat de 
resttee desai* 

s 2Sf. Amour du commandement. 



Désirer d'être aussi intelUg^t ^ aiissi brave , aussi T(h 
buste , aussi beau que les autres » n'est pas désirer ^p'ili 
nous obéissent , qu'ils exécutent notre volonté. L'envieux 
lui-même, qui souffre le plus des ; itleintesportées à son dé- 
sir de supériorité, n'est pas toujours pour eelaunhoaHae 
avide de pouvoir. Malheureusement le motdesupérioiité 
s'applique à la domination, aussi bien qu'à l'«xcette»ce m- 
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tellecto^Ue , morale et ptiyâque , et le connoiandéirieDl 
n'est souvent couasidèrô que eosame un genre d'excel* 
lence , une manière entre autres de donner satlsfeclkm à 
nôtres émulation ou à notre dà»ir de snpériorilé. Cepen- 
dao^t Témulation ne fait pas accepittonde tel on tel avan* 
tage y elle se contente de celui qui nous échoit , oii elle 
les veut tous. Mais Timpérieux > et j'entends par ce terme 
celui qui veut commander, gouveraer les autres à sa fan- 
taisie , celui-là dédaigne tout autre avantage sur ses sem- 
blables. Donnez- lui le» plus beaux palais, tes jardins le» 
plus délicieux , entourez*le du cortège le mieux choisi et 
le plus nombreux , enivres^le des eachantements de tous 
les beaux arts , prpdigiie^-lui teiis^Ies trésors , confierez* 
lui mèye le droit d'élection universeUe; qu'il nomme le» 
généraux 9 mais sas^ jamai» commander les armée»; 
qu'il institue les ^dminirtratenrs, mais sangprèndrc^art 
à l'administration ; il voua rëfMNlra comme NapoKon à 
Syèyes : « Ypus voule:^ (Buare de mm un cochon à l'en-' 
)) grais. )) Lorsque César disait en pissant dans un vil- 
lage : J'aimerais mieux être îeî le premier que le second 
à Rome , ce n'était pas le premier ora|eur qu^il vontjdt 
être , ni le premier poëte , ni le plus riche citoyen , ni le 
plus beau des Romains , mais le plus puissant. . 

Il y a donc un amour de la domination, nn plaisir 
d'exercer le pouvoir moral , comme un pla^ir d'exercer 
la force physique. Ce n'est plus ici la vaine satisfaction 
du corps ^ c'est le contentement de l'esprit ; il n'est plus^ 
question de s'agiter , de courir , de porter ^ de soulever , 
dj» flk)mpier seulement pour exercer Ja force motrice ; 
mai^de modifier le» choses extérieure» suivant ses des- 
sus», de féattser au dehors sa volonté. Faire défricher une 
forêt sauvage , dresser un terrain , bâtir un édifice , sou- 



mettre la nature inerte à nos plans est déjà une rëali* 
sation assez douce de notre volonté ; faire obéir des ani- 
maux , guider un cheval , conduire un char dans la 
carrière , est une satisfaction plus vive ; commander aux 
hommes , faire mouvoir à son gré une cohorte , un régi- 
ment 9 une armée , sont des plaisirs plus recherchés en- 
core ; mais gouverner toutes les armées , administrer les 
provinces , distribuer la justice , régler Tenseignopoient et 
la religion , diriger tpus les ressorts d'un grand empire , 
faire rayonner sa volonté du centre à toutes les parties 
de la circonférence , la réfléchir dans toutes les intelli- 
gences , l'exécuter avec tous les bras , être le seul décla- 
rateur de la loi, dire à tous les autres : Vous devez, et s'en 
tendre dire à soi seul : Si vous voulez; c'est le rêve fui en- 
chante , c'est la chimère qui emporte et tue les ambitieux. 

J^ctis pensons donc que Reid et Stewart ont eu raison 
dé coBfitituer à part le désir du commandement et de le 
distinguer de l'émulation ou du désir général de sûpé- 
riorilé (1). 

Lesphrénologistes ne nous paraissent pas avoir saisi le 
caractère de rany)ur du pouvoir. Gall attribue l'amour 
du pouvoir à l'orgueil (2) , Spurzheim le fait résulter d'un 
mélange de persévérance et d'estime de soi (3). 

Est-il vrai que la fermeté ou la persévérance combi- 
née avec Torgueil, produise lamour du commandement? 
Quant à l'orgueil , il faut sans doute avoir une haute 
confiance en soi-même , je ne dis pas pour aimer le com- 
mandement , mais pour chercher à s'en emparer ; toute- 
fois il n'en résulte pas que tout homme doué d'un peu de 

' I ■ I ' . i .1 II ■ ■■! I I I I ■ I . , . , ^, . 

(1) Rcid, t. 6, p. il. D. Stcwarl, PhUotopk, des/acuités activ.^ U I, p. 03. ' 

(2) T. 5, P- 295. 

(3) Manud, p. 40. 
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fermeté clans la bonne opinion qu'il a de lui-même, 
poursuive fa chimère du pouvoir. Diogène ne manquait 
ni d'orgueil ni de persévérance , puisque les privations et 
les sarcasmes n'ont pu le faire sortir de la misérable con- 
dition qu'il s^était choisie ; Il n'a cependant jamais voulu 
eonïmander à pérsônDe. 

Ou lé sentinîent appelé fermeté par les pbrénologistes 
est le plaisir que nous éprouvons à faire exécute^ii0s 
volontés , où ce n'est qu'un degré de telle ou telle autre 
faculté. Dans le premier cas , le sentiment de la fermeté 
est ramouir du commandement lui-même ; mais l'analyse 
qu'en donne la phrénologie est sujette à bien des repro- 
ches , comme nous avons essayé de le prouver (1) ; dans 
le second ^ ce n'est pas une faculté spécide. .Sg[>nrzheim 
avait senti le vice de sa théorie 3ur la fermeté. <( Il est 
» difficile , dit-il ^ de définir ce sentinient priipitif (2). » 
Gomment 9 avec une psychologie aussi vague parve- 
nir à une organologie précise ? 

Commander à ses semblables est un plaisir pour la 
plupart , une passion pour quelques-uns y le degré infé- 
rieur de l^mour du commandement est l'amour de l'in- 
dépendance. Ne voyons-nous pas beaucoup d'honmies peu 
soucieux d'imposer à d'autres leur voloaté, pourvu qu'on 
les laisse se gouverner à leur fantaisie? Il y a des races 
conquérantes qui savent garder leur cpnquêté; il y a des 
races indépendantes qui ne se plaisent sous le joug de 
personne , mais qui ne font pas d efforts pour imposer 
leur empire à d^autres races \ qui n'ont opéré de conquêtes 
que sous l'impulsion de la/oi religieuse et qui ne les ont 



(i) Voy. 2« part., ch. II, S 2. 

(i) Obs., p. 198. .A 

22 
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pas conservées. Celui qui: est possédé de Tâmour de Fin- 
dépendance rie s'élève pas toujours pour cela jusqu'à Ta- 
mqur du pouvoir , mais Tamour du pouvoir comprend 
toujours celui de rindépendauoe. 

Spnrzbeim attribue aussi l'amour de la liberté à l'es- 
time de soi combinée avec la fermeté (1). Nous re^o- 
dttîroQS TiÀjeetion qi]fô wm$ avons déjà faKe : Taoïoar 
ddél^dépendance est susceptible de nous faire dépfoyer 
beaucoup de fermeté^ c'est-à-dire de volonté , mais daoi 
la S]^re circcrnscrite de cet amour lui-même ; et id 
encore ce n'est pas la fermeté qui produit l'arnow de 
l'indépeiidance , c'est l'amour de l'indépendance qui 
produit la fermeté. Quant à l'estime de soi , pour aspi- 
rer à ne gouverner que sm-mème , il n'est pas néces- 
saire d'avoir une très-haute opinion du seul sujet qu'oa 
se réserve, et la passion de l'indépendanee se ccmcUie 
parfaitement avec une extrême modestie. 



s S3. Amom' de Tapprobation (2). 



Non-seulement nous aimons à posséder le plus tfavaiH 
tages possible, mais nous aimons encore que nos sem- 
bfables sachent que nous les possédons. Nous sommes flat 
tés que Von connaisse nos vertus, c'est le beau cî^téde l'a- 
mour de l'estime ; mais nous nous plaisons à ce qu'on n'i- 
gnore pas nos talents, notre beauté, notre richesse, notre 
naissance, avantages que nous ne nous sommés pas donnés 



(1) Obs.j p. 198. 



(1) Obs., p. 198. 

(3) Reid, t. 6, p. 42-45. D. St^rt, Facultés actives, t. I, p. 41. 



MfLMfftOMtUW. Ht 

ttMf-mèH»i| ; «'est um des tâ£m Ai k vnril** QofIfMi' 
fois ménit mm ntu iC^iUeiitmit qi^annmii .wpfiMi Itm 
eMm4rtt6B, ctc'estUi pbiedetoatiileiiiNHxUii.Leiilai- 
rir^pieBOQS etiMeiit f eiUigM ffétogf pst dtoioB | r& phn 
cliireiMiit MCor« far It vif chtgite fie Mwfpttl mm- 
Mpttr to m«prift«t leUAmt.Os« ti iliniiimMiiÉ 
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LViiAfice est trés-avide éé k^ÈMfeà, «aiiB ftt^iAta SiclM 
le parti qu'efle peurra tfter ptas tard dé l'èstlmè , H ëHa 
plewe d^ne réprimande i^i n'est MMed^deime anti^ 
peine. Noas désirons donc îappr^Aialioit, akstràefiOÉ 
faite des^ arantages matèriets qiMlê pèift produfa^ , et 
non^^iredotitons le déshonneur sans penser aux prlVatUms 
physiques qu'il pourra nous imposer. 

Gall et Spurzheim nous semMent aroir bieû carticté- 
risé cette affection : nous n'avons à relever que quelques 
vices d*expressions causés prôbablemeùt par le peu d'ha- 
bjtude de la langue française. Cest & famour de là 
louange que Spurzheim applique les mots d*ambitîon et 
d'émulation (1) , quoique le premier terme soit plus or- 
dinairement consacré à Famour du pouvoir, et Je second 
à Famour de la supériorité réelle. C'est aussi eo vertu de 
Famour de Fapprobation que , suivant Spurzheim^ quel^ 
qjies animaux , tels quç le cheval , le chien , le chat , se 
plaisent aux caresses de Içur maitre^ Mais nous ne pou- 
vons guère savoir si ces caresses sont pour le cbevat et 
le chien des sigjies d'approbation ou des signes d affec- 
tions, et s'ils sont flattés daus leur désîr d'estime ou dans 
leur attachement pour leur maître. Quant au chat, ani- 
" ■ ' ' -— ■ .^ ■ - ^ . _ i.._. _- f- - 

(1) Oèsr^ p. 187. 
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màk peu jretunBinié pour son attechement^nne caresse 
(Êiélii'éwi^vaÊmënt pour lui qu'un plaisir corporel. 
• BësumonkJM» principales oritiques au sujet des aflke- 
lions q«e notas^ appelons égoïstes : l"" la pbrénologie n'a 
pas donné une attention suflSsante au principe de Fae-' 
a^Ué phyrfqM ; ia faci^té motrice est distincte des fatui- 
tés intellectneUei etaSsctives ^ ne peut figurer parmi 
ka piemiérfs aoos le nom. 4e p^tseption de la planteur, 
eomme le vonlfdt.Spwisheiip.. De plus elle est une source 
de plaisir et produit la plus grande partie des faits qyela 
phrénologie attribue à la combatwité et à Ididestfucii^ 
yité; les autres faits du même genre proviennent de l'in- 
atinct d'alimratation ou 4u ressentiment instinctif >mode 
de toutes les afiéctions. S*". Il y a dans ranimai et daos 
l'homme des effrois instinctifs qui s'adressent à des objets 
déterminés et constants , et ces effrois se distinguent de 
la circonspection inductive. Au plaisir de l'activité phy- 
sique , au ressentiment et anx effrois instinctifs la nature 
a encore joint, pour nous préserver , un instinct de simu- 
lation et de dissimulation qui n'a rien de como^un avec 
les principes précédents : au lieu de poser ces distinctions, 
la phrénologie a mis en avant une circonspection qui se 
confond avec la ruse chezGall, avec la sécrétii^ité chez 
Spurzheim, et avec la ruse et le sentiment de con sensa- 
tion chez M. y imont. 3*" l^a phrénologie attribue mal* à 
propos le désir de -supériorité et l'amour du comman- 
dement à Vestime de soi , qui , bien loin d'engendrer ces 
deux affiBctions, va quelquefois jusqu'à les exclure. 



CHAPItRE IL 



affections désintéressées, 

I 



S r SoelaM&tér 



Nous nous occuperons d'abord de la classe d'affections 
désintéressées qui nous attachent à des êtres animés ^ au- 
tres que ceux qui nous sont unis par les liens du sang, et 
nom en ferons Fénumëration complète ayant d'interro- 
ger la phrénologie à ce sujet , parce qu'elles s'éclairent 
et se déterminent par leur rapprochement. 

Une affection particulière nous lie pour ainsi dire au 
troupeau de l'humanité , nous fait aimer li^ compagnie , 
la foule , la multitude, sans acception de personne. 
Cest là même affection qui fait vivre en société naturelle, 
les moutons, les fourmis et les abeilles , sans que ces ani- 
maux se choisissent un compagnon particulier ou for- 
ment un attachement individuel. Ce n'est pas un intérêt 
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physiqne qui retient le monton auprès du troupeau^ car 
il n*a' pas besoin de compagnie pour brouter pendant le 
jour sa touffe d'herbe et se coucher la nuit sur la terre. 
Ce n'est pas le secours qu'il trouve dans se9 semblables , 
car à Taspect de Fenneini tous ses semblables prennent la 
fuite. Ce n'est pas rhabHnde qii rattache , comme on Ta 
dit j aux compagnons de sa mère , car lliabitude le re- 
tiendrait à plus forte raison auprès de celle-ci , et il ne 
la connaît plus. D'ailleurs pourquoi Thabitude l'enchal- 
nerait-elle lorsqu'elle n'empftcbe pag le jeune rossignol 
de quitter son père, sa mère^ et ses frères , et d'aller dans 
la solitude avec une sente femelle recommencer une nou* 
Telle famille.- 

Cest donc un instinct qui retient certains animaux 
en société. Comme on ne Toit pas l'intérêt qu'ils en reti- 
rent pour eux-mêmes, il est permis de croire que la Pro- 
vidence a voulu les ramasser comme une richesse qu'elle 
a mise sous la ihain de l'homme. > 

Nous avons 'dans le cœur un instinct du même g^re, 
Nous recueillons sans dôuié un grand avantage de la vie 
sociale; mais y pour lé recueillir, il fallait d'abord vivre 
en société, il fallait éirë retenu dans la communauté pr 
pn charme antérieur aux fruits qu^elle devait produire. 
Aussi ie spectacte et là boitipagnie cle nos semblables 
nous sont-ils agréables aldi^ même quil n'en résulte pour 
nous aucune utilité. Un groupe ae passants anime un 
paysage. Ùans une promenade publique la toule s'en- 
tasse en une seule allée. Les ibaisons dont lés fenêtres 
s'ouvrent sur les rues et sur leâ places sont plus recher- 
chées, ^uf^ celles 4ui prennent jour sur des cours et des 
lardini. te prisonnier del'rière ses barreaux est égayé par 
M vue dfs vliiâgeols qui passent au loin dans la campàgnei 
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quoiqu'il n'en attende aucun secours et qu'il n'en puisse 
même recevoir aucun signe de compassion. 

Là philosophie du xviii« siècle supposait que les hom- 
mes avaient d'abord vécu dans Tisolement, et que le sen- 
timent de leur misère les avait rapprochés. JMais la plu- 
part dès affections que nous avons déjà énumérëes ont 
besoin delà société pour. entrer en action; il en est de 
même do celles qu'il nous reste à décrire ; la nature notis a 
donc évidemment destinés à l'état social. Puisqu'elle nous 
y a destinés y pourquoi nous aurait-elle fait naître en 
dehors de cet état? Si haut que nous remontions dans les 
traditions historiques, et si loin que nous poussions de nos 
Jours l'exploration du globe, nous trouvons non pas seu- 
lement la société de la famille , mais la réunion de plu- 
sieurs familles en tribu* tl ne faut pas croire que ce soit 
Tamour de la famille qui engendre l'amour de la société. 
Combien ne voyons-nous pas d'hommes qui sentent d'au- 
tant pltis de répugnance pour la multitude qu'ils trouvent 
plus de charmes daifs le cercle étroit du foyer domesti- 
que. Combien n'en voyons-nous pas d'autres, sans amis,, 
sans famille, aimer encore àr vivre au milieu de la multi- 
tude, et d'autres enfin quitter la famille pour répandre 
leur vie dans la foule. 

Quant à l'habitude , si elle a le pouvoir de nous créer 
des goûts de secondé main , elle possède aussi celui d'é- 
moussef nos goâts naturels* C'est dans la première jeu- 
nesse que nous recherchons avec le plus d'ardeur la so- 
ciété nombreuse ; l'âge mûr ne s'y donne qu'avec réserve ; 
la vieillesse ordinairement s'en retire, au moment où elle 
y est le plus habituée. • 

Cet amour de la vie sociale ne dérive donc ni de la 
j^rèvision des avantagea que pourra produire la société » 
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ni des affiscUcms de famille, ni de Fhabitode ; il nous i^ste 
à la distinguer de rattachemesit ii^yiduel. 



s 2. Besoin d'attaahement individuel. 



Nous éprouvons aussi le besoin d'individualis^ notre 
affecjLion, de nous choisir une compagnieplus personnelle, 
plus intime. On croirait, au jpremier xsoup d'œil, que Faf- 
fectioa sociale et rattachement individuel ne difiërent 
que de degré ; que le besoin social est un attachement, 
qui , d'abord individuel , s'étend et se divise sur tous nos 
semblables, ou que le besoin général de société se res- 
treint et se concentre sur un petit nombre d'individus. 
Mais la psychologie comparée nous montre dans les es- 
pèces inférieures à l'homme des animaux qui vivent en 
société sans contracter d'attachement individuel et d'au- > 
très qui forment des liens de ce genre comme le ^on, par 
exemple , et qui ne vivent jamais en société. L'une de 
ces affections ii'est donc pas Jt degré supérieur de l'autre; 
car, dans ce «as , pour ar|i|ver à la seconde, il aurait 
toujours fallu passer par la première. L'observation nous 
fait connaître un grand nombre d'hommes qui éprouvent 
un vif besoin de répandre leur vie au dehors, de se sentir 
toujours en compagnie et qui ne s^ttachent.à personne 
en particulier. Voyez la foule de ceà cosmopolites qui 
courent tous les lieux de réunion et toutes les capitales 
de l'Europe^ sîans prendre racine en aucun pays ai dans 
aucune âme. D'autres redoutent la foule et sont capables 
d'un attachement individuel trèS-durable et très-profond. 
Alfiéri, dans les mémoires qu'il a écrits sur lui-même , se 
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montre à noûi^ cbnîiiie iln hcfofime ^s^lonHë pour 
la retraite et cèpràdant ami fidèle et eultè. « J^- 
)) vais^ dit-il, une répugnance prçsqvte invincible avoir 
» des figures nouvelles; disposition inconciliable avec 
» ma fureur de changer sans cesse de pays (i). » AFàge 
de quarante ans , se croyant attaqué d'une maladie mor- 
telle , il exprimait ainsi son antipathie constante pour 
la société et son dévouement exc]psif à l'amitié : « Je n'ai 
)> que trop connu les vanités et les mensonges de ce 
» monde. . . Je n'éprouve d'autre peine en le quittant que 
» de me séparer de mon amie ; et comme pendant tout 
» le temps que j'ai encore à vivre, je n!existe plus que 
» pour elle et par elle /je ne suis ni ébranlé ni épouvanté 
)) par d'autre crainte que celle de la perdre (2). » 

L'attachement individuel entre pour beaucoup dans 
ramitié, mais il ne la constitue pas tout entière. Celle-ci 
est ^n sentiment très-complexe , renfermant parnU ses' 
principaux éléments, l"" une mutuelle estime et par con- 
séquent des deux côtés une moralité et une intelligence 
élevée ; 2'' le besoin mutuel^^de s'épancher, dont nous al- 
lons nous occuper tout à Tteure ; 3» une réciprocité de 
services, et l'idée des devoirs qui résultent de cet échangé. 
L'attachement dont nous parlons est un sentiment àveu-^ 
gle et animal, il s'établit entre des brigands comme entre 
des animaux, comme aussi entre Fanimal et l'homme. 
Pas phis que le sentiment social il he décOulë dèfinté^- 
rét : sans doute la nature sait pour quel but elle a mis ce 
sentiment dans nos cœurs , et nous en découvrons l'uti- 
lité par le raisonnement; mais le raisonnement ne ^u- 



(1) Mémoires drjlfiéri, trad. franc., t. 1, p. 146. 
(î) Ibid,, t. i, p. 8H. • 



rsit le firiiti w^re» L'attAcbenieAt iadiTiâoel est qiiilq[oe« 
i^ ea i>àho]i ibyerae de notre iatèrét. Le plus âifiié est 
Bouvaat œlaiaveejeqjieloiipartiige le pain dêlautigère. 
GeUe âffiBCtlon n*est pas le frtiit de ThaUtude ^ car nms 
(prouvons le besoiti d'un compagnon atant do Fatoir 
trouvé^ H noas changeons lé$ objets de nos attach^ents 
IndividtieU; il est dmc un besoin spOeM du cœur hu- 
main* « 



^^. Besoin de l'éptoeher. 

Une aflTeçUon qu'on aurait tort de confondre avec la 
précédente , c'est le besoin de s'épancher, de se confier, 
de se raconter pomr ainsi dire. Thomas Reid a jeté beao- 
'coup de lumières sur ce goût naturel de transmettre ce 
que nous savons. Toutes les fois que l'enfant et ThOmme 
ne sont pas engagés par leur intérêt au mensonge , ils 
disent la vérité ; ils ont done un penchant naturel à la 
dire , car si elle leur était indifférente , dans le récit d^un 
événement il y aurait autant de chances pour la véracité 
que pour le mensonge, et cependant la véracité rem- 
porte (1). Ce9i un pendiant par lequel la nature contre- 
balance l'instinct de la cUssimuIation ; la prédominance 
de l'tin ou de Tautre principe est une des causes de la 
difléienef des caractères^ k La franchise fait parler comme 
» on pense , dit l'abbé Girard , c'est un effet naturel (8); » 

Le besoin de s'épancher devance tonte idée de mora- 



0) T. «, p. S*0-3iS. 

(1^ i>itfiomaipe tUt i^H0f^wt4% 
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IHé et de â«f Mr. D a)llèit#s , 1< liiorftM fMO^Madâëf MéH 
MprsMéiiiitt et mM MUViBt Ift ilêt*rêtl<ili tide^là fhin>^ 
ddiei el rtoittii6t'âê¥^ratite dégéttft^ 4tièl(titetoM eh 
ttêbastmmwtmvfma&téièn Htt(éfttecT« ioiotde.Cl-' 
etÊtmy iaosMm Trtiti de r«ttlUê, MftMUfe éë hmAû 
BéturMdèricontér et dte à rippiil M tficfl «Atàkfièâ 
deTtfiiitÉ i (f Si cpMqo'ttU s'ëletitt lettt dteilMéteux 
n ëtdèe(nifta|t h» norebi du fliMAè tt M» ttwrtèthêft 
» Atf âftfet MM HYQlr pênotUMA 4^ Mi racont^» son 
« adioitvtiiîn Ni^ IMde et Miliii plltil«t> {^^^ 
LttlMiittlfli «Mdt i 

..»,«••. Et M qu'en boil n(*i«kplr«« 

Je Teaz a mes câtés trourer à qui le dire. 

On connaît l'apologue du barbier de Midas , qui après 
avoir découvert des oreilles d'àne à la tète du roi , me- 
nacë de mort s'il révélait ce secret $ alla cremer un trou 
danâ la ten^e et jr déposa sa confidence , si bien que les 
roseaux qui germèrent sur ce terrain fraîchement re- 
mué , partagèrent le besoin du barbier et répétèrent au 
vent qui les berçait : 

Ifidas» le roi Midàé, à des oi^iltes d*âné. 

En effet , quelquefois ëif eeef^t nous oppresse , surtout 
lorsque le respect nous empêche de déclarer à quelque 
supérieur les vérités qu^U nuérite. Un fils durement et 
injustement traité par son père sufiToquait de ne pouvoir 
répondre aux mauvais raisonnements par lesquels celui-ci 

(I) Pe àmicitid^ Cap. MJJl , Mi«t 
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appuyait ses injustices. Quand le fils pouvait s'échapper, 
il courait dans les Inris et danâ les champs orier aux«^ 
bres et à la face di^del les yéritës qui pesaient sur son 
cospr. Houi;seau , dans ses Gonfessîaast e^Kamiae le mutài 
qui lui ^t pre;ndre la plume et n'en trouve pas d'avbe 
qfie)ebe^in.de &ire, aon p«t exinatioii , mais ample- 
ment rëdt de ses teites : « Un continuel besoin d'épan- 
» chement met ^i tout momeqt m(m cœur îsur mes lé* 
» vresi (1). .•••. On a yudans tout le comrs de ma vi^qœ 
» mon c(Bur , transparent conûne le^^ristal » n'a jamais su 
» cacher^ durant une minute entière y un sentiment u| 
» peu vif qui s'y était réfugié (2). » 

Aussi popssa-t-il le besoin d'^ancfaement au delà de 
ses justes limites. Nous rencontrons à chaque pas de ces 
indiscrets qui jettent les détails de leur vie à la tète de 
tout venant ; un instant après que vous les avez abordés 
vous savez leurs relations de famille et d'amitié , leur 
revers , leur succès , leur fortune , leur passé , leur pré- 
sent et leur avenir. Cependant vous n'êtes pas leur ami et 
vous les connaissiez à peine ; c'est pour cela que nous sé- 
parons cettç tendance à l'épanchement d'avec l'attache- 
ment individuel / quoique Tun et lautre contribuent 
pour leur part à la véritable amitié. 

S 4. Ameut'éteoUr. 



Une affection nous attache à la société , sans détermi- 
nation de personne ; une autre nous Hé à un ou plusieurs 



(1) i^ partie, llv. IV, année 1738. 

(2) 2« partie, liy. IX, année 1757. 
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îfiAviAos déternoiiiiës ; uûe troiâ^taie iû)ns porte à l'épan- 
cbement; toutes trois aginsent sans distifiction de sexe. 
Elfes Be eiNQititiiMt donc pas l%liioiur.' Le sentiment 
complexe et délicat de TaiâHië tae £ût pas non (dus ac- 
eeMioii du sexe. L'amour est^l done ramiliè Jointe à 
Tappélit sexuel? S'flttadier i une femme , apprécier i'ëlé- 
YMîoa'de son caraf^tère , se plaire anx diamHifrdé son 
esprit et de sa figure ^ enfin sentir pr^s ^'elle les 4ignîl- 
Ic^s dn désir , tout cda n'est pas endfre de Faniipiir y ce 
n'est qne le sentiment complexe ^ne Jeui Jattes épron- 
yait pour madame de Warens et pour Thérèse , et il ne 
les aknait pas d'amour. ^ 

n n'a senti cette passion que pour madame d'Houdetot. 
« Que pensera donc le lecteur lorsque je lui dirai dans 
y> toute la Yëracitë quil doit maintenant me connaitre, 
» que du premier moment où je vis Thérèse jusqu'à ce 
T» jour y je n'^ janiats'senti la moindre éftincelle d'amour 
» pour elle , que je n'ai pas plus désiré de la posséder que 
» madame de Warens , et qu'auprès d'elle lés besoins des 
» sens ont uniquement été^iour moi ceux du sexe , sans 
)) ai^oir rien de propre à Vindwidu. Il croira qu'autre- 
M ment constitué qu'un autre homme /je fus incapable 
» de sentir Tamour , puisqu'il n'en entrait pas dans les 
» sentiments qui m'attachaient aux femmes qui m'ont été 
)) les plus chères. Patience , ô mon cher lecteur ! le mo- 
» ment funeste approche où vous ne serez que ixoç bien 
» désabusé (1). » 

. L^amour est à l'appétit du sexe ce que rattachement 
individuel est au besoin de société ; il est*spontan*é, aveu- 
gle, irréductible à aucun autre sentiment. Il ne nait pas 

(!) Confessions, i* p«rt., liv. IX, année 1756. 
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trilipiace ; il pféte grataitimeni dat.tBfias et 4é VmpA 
à l'4A|et qm en «0t éÉpourvn. Il M fémlte p«i Mn j^ 
toai|<Hin ia eeBtfmrat de la teaatè^ car la Mdam éÊ%- 
même n'radat paa l'ainoiir. Deux tmmam aioat ma^ 
iTnEmQr powSwtft et la ^ortnit du dojraai de Sitet-» 
Fatriee attarte qii^ Ipw jptstlôii M MlAMiit paa da iea- 
tinmit de la beaa^ (1). Eaiii l'amcw n^eit pas lepro^ 
doit di^Ia rAaniéh éê to«s les mérites, car nmm ^êk- 
HMis' pas^amoOT tevtes les Dmimes que Mvi fvMveiii 
belles etoraèes deBqQaHtéi4a cœur et de Vesfttt Oi 
cobnalt assez les yëts que notre graad tomiqm aimi* 
tés de Loerèee. 

Et f on voit les amants vanter toujours leur choix; • 
Umàiê lé^ paièioii n'y volt rien de bllmablt ', 
Il dMm l'objeltimé toirt lent d^rkat «kniMe ^ 
Ik Qomptent 1«| (ferM^ [^anr <|ff pfffiMiiMii ^ 
Et savent y donner de farcnrahles noiof....» 
La malpropre sur soi^ de peu d attraits ehuryéet 
Est mise souale nom de beauté néglîge'e.... 
L*orgtt«nieme a le cescff <figne^'iine conroimè ; 
La toute a as Tesprit^ k Mtto est toiilA benne, 
I^ tapop erimd« farleoM eit d'êavé^Me fcanMr» 

Ainsi Fattioiir n'est pas nn pauvre qui vive d'aumftne, 
c'est un riche qui prête et donne avec prodtgaGté. 

Le dissentiment de deux personnes éprises d^]n ot^et 
diffèrent prouve que l'amour n'a pas pour origine des 
quaHtés qui ont^sëduit f une et non f autre ; si on les ré- 
cuse toutes les deux à cause de leur prévention, et qu'on 

■' ■ ' — ■ I — ' 

(i> WaHer-Seott, ffoHcè snrS»ift. 
(S) Le Minmihropi, MfV^m, ¥» 
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V 

iQYOïpie le fémdgnâge d'un tim« ètointérefliè, cm^scwde 
par là que l'arbitre appréciera un mérite auquel il de» 
meurera toutefois indifférent y autrement il perdriAt fâ 
compétwee; on reconnaît donc que ^ mérite n'tirtpa^ 
la source de l'amour. 

L'appétit du sexe souffre la promiscuité ; Tamour de 
cœur est un amour électif ; il engendre une jalouaie spé- 
ciale qui ne vient ni de L'estime de soi , comme le dit 
Spurzheim (1) , ni du désir de lasupériorité, à moins qu'il 
ne soit question de ce qu'on appelle une conquête, c'est^à- 
d^e , d'un feux amour. Le véritable amant n'm^le au« 
cun §ivantage à see rivaux ^ pourvu qu'ils lui laissent IV 
mour de celte qu'il aime. Cette jalousie remonte Jusque 
dans le passé ; elle est comme la gardienne de la pureté 
de l'objet ain^é, et c'est en eflfet le trait dtotinetlf de cet 
amour que, tout en tenant compte du sexe, ils'attie avec 
une extrême ehast^é ; il tteiit plus de fàme que des se^s» 
» L'éclat des vertus, dit J. -Jacques , en parlant ih ma^ 
y> dame d'Houdetot , ornait à mes yeux lldole dç mon 
» cceur ; en somller la divine image eût été fanéantir... 
)) Je l'aimais tr«p pour vouloir la posséda X2). » Con- 
trairement à rappètit sexuel , Famour électif s'allie en 
nous aux plus nobles sentiments ; il soutient notre mo* 
dérattoj^ , élève notre courage , fortiâe notre justice et 
nous pousse jusqu'au dévouement. « Le désir de Té- 
y) tude , dit Alfiéri , à vingt ans , et une certaine effer- 
» vescenee d'idées créatrices , ne s'epparait de moi que 
)) quand j'étais fortement occupé d'amour. Jamais je ne 
)> me suis senti plus propre à la poésie que quand je 



(1) a^*.,p. 328. 

(2) Confessions y 2« part,, li?. IX, aODée 1757. 
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1) poâirais porter rfaonmiige de mon talent à celle qui 
» m*iiiq[>H'aituna grande pa^ion (Ij. » Gœthe disait 
«asû ufue^ jamais il ne . se sentait meilleur que ^tetns les 
joi^rs où son oœur était prid d'un de ces amours diastes 
et dégagés du tumulte des sens. 



s 5» GrHiqvede ïqffMonmviU^ 



. Si nous interrofepns la phrén<4ogte sur les aSbettons 
précédentes , nous trouvons d'abord <pi'«lle n'a pas fait 
mention du l>es9in. d^paaebemeiit. ^undieim croyait 
cependant , mVt-on dit^ à l'existence de cette disposi- 
tion innée y et .qniekpies-mis de ses disciples Tojit admise 
sur sa parole,; maia le vice d^ métbode qqe nous avons 
d^ signalé Ta empèiché d'enregistrer cette faculté. 
Suîyant M- Combe , la manijG^tation extériené est 
un effet naturel de la pQnsée>et du sentiment (2) ; mais 
autre chose est de penoesT et de sentir , autre chose est 
d'aimçr k eommiinîquer , ses sentiments et ses pensées. 
. Pour les trois autres affilions , la sociabilité , ratta- 
chement individuel et Tamour ^étectiif , la phrtoologie ne 
les a pas méconnues quoiqutelle ne les ait pas ^parées 
Tune de l'autre avec toutf) la préci^n désirable. Gall 
fait remarciuer que certains animaux vivent en société 
sans contri^cter d'attachement individuel ^ et que d'autres 
sont susceptit^les de cet attachement sans vivre en so- 
ciété ^ que chez certaines espèces un mâle et une femelle 



(1) Mémoires d' JÎJiéri, écrits par lui-même, trad. frani , t. 1, p. 166. 

(2) Ncfui'. manuel j p. M, 
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vivent ensemble pendant toute leur vie et sont pour 
ainsi dire mariés; que Fappëtit du sexe ne suffit pas 
pour expliquer cette fidélité et qu'elle ne dérive pas non 
plus de rattachement individuel 9 puisqu'il y a des ani- 
maux y les lions , par exemple , qui sont susceptibles de 
cette dernière affection et qui ne s'unissent pas à une 
seule femelle. Il avance qu'il lui a toujours paru très- 
difficile de dédui;re de Yorgane de t attachement le ma- 
riage et la sociabilité; il va jusqu'à dire que cette der- 
nière est une faculté spéciale ayant son organe à part (1), 
et cependant il traite de toutes ces affections diverses 
sous l'unique titre de Vorgane de l'amitié, 

Spurzheim 9 imité l'indécision de son maître ; il ne re* 
garde pas ces affections comme le^ degrés les unes des 
autres ^ et cependant il les expose sous le seul et même 
nom ^affectionnivité comme des variétés ou modifica- 
tions du même instinct <2 ). Mais si le besoin de société, 
l'attachement individuel et l'amour électif peuvent être 
considérés comme des variétés de rattachement , pour- 
quoi ne pas comprendre aussi sous ce titre l'amour des 
enfants que Gall et Spurzheim comptent cependant à 
part comme une faculté spéciale ? 

M. Vimonta compris une partie de ces vérités; s'il a 
laissé confondus la sociabilité et l'attachement indivi- 
duel (3), il a constitué à part un principe qu'il appelle at-- 
tachement à uie ou mariage. Il ne suffit cependant pas 
de dire que certains animaux vivent dans Tétat de ma- 
riage pour faire reconnaître ici un sentiment analogue 



CD Jnat., t. 3, p. 175. 

(2) Obs.^ p. 151. Manael, p. 31-3i. 

(3) T. a, p. 223. 



2^ 
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à ramoar électif chez Ihomine. Il eût été d'autant plas 
nécessaire d'insister sur ce sujet , qu'en traitant de l'ap- 
pétit sexuel , les phrénologistes déclarent ne pas recon- 
nsdtre deux genres d'amour. 

Nous avons à signaler une confusion d'un autre genre. 
« Je crois , dit Spurzheim , que ïajfectionnmté dispose 
)) lliomme. à s'attacher à tout ce qui l'entoure : à son pays 
)) natal ^ aux corps inartimës , à \ endroit qu il habite^ 
}) aux présents qu'il reçoit de ses amis, et qu'elle le rend 
» susceptible de prendre facilement des /ia£zVu^iej(l). >» 
L'auteur ayant constitué à part un instinct qui nous lie 
à un certain gîte (2), commet un double emploi , en at- 
tribuant à la faculté générale d'attachement l'amour du 
pays natal et de l'habitation. Il a corrigé cette faute dans 
son dernier ouvrage (3) ; mais les successeurs de Spurz- 
heim n ont pas tous profilé de cet exemple. M. Combe 
attribue encore la nostalgie à la même faculté que celle 
qui nous attache aux personnes, et M. Fossati lui en lait 
avec raison le reproche {k) ; M. Yimont commet aussi la 
même faute (S). 

Les ouvrages de Spurzheim offrent encore sur le même 
sujet une variation qui a vm dans l'embarras les héri- 
tiers de la doctrine. Dans les obsen^tions sur la phré- 
nologie , c'est la faculté d'attachement qui engendre le 
goût de l'habitude ; dans le manuel^ l'aSectionnivitè ne 
produit plus cet effet ; mais l'auteur néglige de le rapport 
ter à une autre cause. De là, parmi les disciples, les uns 



(1) Obs., p. 152. 

(2) Oi*., p. 145-U9. 

(3) Manuel f p. 31. 

(4) Nouv, manml, p. 68 , 

(5) T. % p. 22g. 
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coBtiniient de regarder le goût de l'habitude comme le 
résultat de rattachement général , les autres le transpor- 
tent à Vinstinct du gîte ou à Xhabiuuivité. Nous avons 
vu que Thabitude n'appartient ni an même principe que 
l'attachement pour les personnes, ni à la même ten- 
dciice que le choix d'un gîte Cl). 

Esfin Sparzheim pariât croire que la m^tte foettitè 
qui nous attache aux: personnes nous feit aimer les ob« 
jets kianiméi (2). Voilà une faculté dont la circons(^p« 
tion est hien kurgis et Tap^lkalioii bien peu précise : elle 
ttsorpe sur leutof les autres. En efiet oa saUacbe m% 
objets iMBûnèâf , tf œt à eaitte de leurs qualité» physiques, 
de ktur forne^ de leur couleur^ etc.; el ^urzheim a d^à 
idacé «iDrars avec raison le goût pour les figures^ le colo^ 
ris ^c. (3) ; soil parce queces objets nous appartiefnent^ 
et alors c'estl'instioct de propriété qui agit ; soit parce qu'ils 
nonssottt depuis loi^temp^ fomiMers^et c'est l'amour 
de rhabitnde ; soit parce qu'ils nous rappellent I^ sou^ 
Tenir de cpiehiu' autre affection^ et c'est le résultat des af* 
fections de la mémoire dcmt nous traiteroM plus \mt. 
Il est impossible d'aimer un objet inanimé, d'une façoa 
qui ne rentre pas dans une affection spéciale fort (fis^ 
f incte 4e la tendance à la société , à rattachement inétvi- 
duel ou à ramew. C'e^t dionc iks^ eonlunion de plus 
q«e fious^arew à regretter dans le chapitre de V affection^ 
niviti. 



(1) *• pari., ch; !•% S 13. 
(S) Obs,, p. 15S. 
(S) M^ntl, p. ST. 
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S e. AlTectioDS de Camille. 



Quelle vérité l'esprit de système ne pettt-il pas révo- 
quer en doute, puisque Taffeetion paternelle et mater- 
nelle, si anciennement et si universellement recon- 
nue (1), a été contestée dans Iç siècle dernier et encore 
de nos jours. L'amour maternel, a-t-on dit, au 
xviir siècle, est le résultat de l'allaitement. La mère 
aime l'enfant qui la soulage d'un poids incommode, et 
il n'y a aucune différence entre la mère et la nourifce. 
Mais comment expliquait-on la tendresse des mèr^s qui 
n'ont point de lait à donner, et la préférence manifeste 
de la nourrice pour l'enfant qui est le sien et qu'elle n'a 
pas nourri ? Battu sur ce point, on se rejetait sur un au- 
tre : l'amour maternel est une forme de l'amour de soi ; 
la mère se retrouve dans ses flis; ce sont les mêmes 
traits, le même esprit, le même cœur; c'est elle seule 
qu'elle aime en eux. Mais comment se fait-il qu'elle les 
préfère à elle-même? Si elle peut leur épargner quelque 
chagrin, quelque travail, quelques veilles, en prenant 
le double du poids pour elle, on la voit courir au-de- 
vant de ce fardeau. Elle n'hésiterait pas même un instant 
à leur faire le sacrifi<;e de sa vie. Que ses enfants soient 
une partie d'elle-même, je le veux bien, mais au moins 
faut-il accorder qu elle préfère cette partie à Tautre , et 
c'est un singulier mode de Tamour de soi. 

Cette considération nous dispense d'examiner si l'a- 

(1) Voy, entre autres Rcid, t. 6, p. 50-ôi. 
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mour maternel est le résultat d'un calcul intéressé, A la 
mère aime dans l'enfant un instrument de profit ou l'ap- 
pui futur de sa vieillesse. Puisque Famour maternel va 
jusqu'au sacrifice de la vie, il n'a pas pour origine un in- 
térêt., ou autrement on détruirait la fin pour sauver les 
moyens, on brûlerait l'édifice pour conserver la base. 

« Mais, réplique-t-on, ce que la mère aime dans ses 
enfants, ne serait-ce pas les grâces, la figure et plus tard 
le mérite intellectuel et moral qu'elle est plus à même 
que tout autre d'apprécier, ou bien cette afiection ne se- 
rait-elle pas le résultat de l'habitude?» Quelle manie 
singulière de refuser à l'espèce humaine certaines ten- 
dances pour lui en accorder libéralement plusieurs au- 
tres?. Vous coûte-t-îl plus de lui reconnaître l'afiection 
maternelle que le goût du mérite intellectuel et moral 
de la beauté physique, de l'habitude, etc.? Ces dernières 
tendances sont-elles plus évidenteVque la première ? — Il 
faut simplifier les explications. — Sans doute , mais non 
pas au point que les explications ne suffisent plus aux phé- 
nomènes. L'amour maternel , comme l'amour électif, 
loin de naître des perfections de la personne aimée, lui 
en prête plus qu'elle n'en possède : qui ne connaît les il- 
lusioils maternelles ? Cette affection devance non-seule- 
ment le mérite, mais encore la naissance de l'enfant; il 
n'est donc pas non plus le résultat de l'habitude. 

De notre temps,, une école philosophique trouvant 
dans la faveur des pères et mères pour leurs enfants un 
obstacle à la répartition des richesses, suivant le travail 
et le mérite de chacun , et voulant arriver cependant à 
ce but désirable, avait pris le parti de nier l'obstacle et 
de déclarer que l'amour des parents est une fiction, un 
faux 3emblaut, un acte de parade et de vanité ; que les 
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anciens législateurs ayant voulu élabllr Tëtat sur Ta fa- 
mille avaient enseigné la moralité de l'amour des enfaals 
et avaient dressé ainsi les hommes à rafiectation de cet 
amour; qu'il suffisait de changer Téducation^ et de dire 
aux mères d'aimer les enfants des autres comme les 
leurs, pour obtenir cette heureuse révolution ; que déjà la 
république de Sparte avait donné l'exemple, et qu>Ue 
avait bien su trouver des mères plus amies de la pa- 
trie que de leurs enfantg. Mais cette école ne remarquait 
pas que l'admiration de Fantiquité pour les femmes de 
Sparte naissait Justement de TefTort que celle9-<d devaient 
faire afin de combattre la nature, et que si cet exemple 
prouve que raffection maternelle peut être vaincue , il 
prouve aussi qu'elle existe. Ce qui a fait périr d'tiue fin 
précoce la constitution de Sparte et a valu lé trépas i 
tous cçux qui ont essayé de la rétablir, c'est qu'elle Crois- 
sait la nature par pliis d une entrave, et qu'il faut qu# 
les législateurs s'arrangent pour que lliumanîtè respire 
à Taise dans les constitutions politiques, pour qu'elle soit 
gouvernée et non mutilée. 

Forcée de reculer devant l'évidence de l'amour ma- 
ternel, l'école dont noiïs parlons s'était retirée comme 
derrière un dernier retranchement dans la négaûon de 
l'amour paternel. Eh bien! disait-elle, dans notre con- 
stitution, lesmères connattrontet aimeront leurs enfimts; 
les pères n'ont besoin ni de les connaître ni de les aimpr. 
Nous accordons , avec les observateurs de tous les 
temps, que Tamour paternel le cède àTamour des mères; 
mais on ne peut cependant nier la réalité du premier. 
Le père s'impose pour ses enfants de plus rudes tâches 
que pour lui-même. Pas un père n'hésiterait un instant 
à prendre sur lui tous les maux qu'il pourrait épargner 
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à son enfant. Nous avons vu naguère un assassin sortir 
de sa retraite et venir se livrer lui-même aux mains de 
la justice pour ne pas laisser condamner son fils inno- 
cent. L'affection du père s'élève donc aussi jusqu'au dé- 
vouement, et lors même qu'elle reste au-dessous de Taf- 
fection maternelle , elle est tout aussi spontanée^ tont 
.aussi spéciale et tout aussi désintéressée. 

Puisqu'il existe dans nos cœurs une aSectfon spéciale 
pour ces êtres qui prQviennent de nous et que nous pr6- 
fërojos à nous-mêmes, n'en éprouvons -nous pas une 
autre pour les êtres dont nous provenons ? L'aflbctîôn 
filiale a été, comme l'afibction maternelle , ramenée à 
d'autres principes qu'elle-même. On n'a voulu y trou- 
ver que le résultat de l'intérêt, de l'estime, de la re- 
connaissance, ou enfin, comme toujours, de fhabifude. 
Sans remonter à l'histoire du dévouement filial de Go- 
riolan, nous avons chaque jour sous les yeux des preu- 
ves que l'affection filiale accepte aussi bien les charges 
que les bénéfices dont les parents peuvent être la source 
et qu'ainsi elle ne se fonde pas toujours sur l'intérêt. 
Quant à l'estime et à la reconnaissance, on ne peut nier 
qu'elles ne fortifient beaucoup l'aflectiou filiale, et ce- 
pendant la dernière parvient quelquefois à se passer des 
premières ou au moins à les supposer. La faute, et même 
le crime d'un père trouve facilement excuse chez ses en- 
fants. Titus Manlius, relégué par son père, I6ih,de la 
ville, parmi les esclaves des champs, condamné à leur 
nourriture et à leurs travaux, apprend que ice père est 
menacé par un tribun d'une accusation capitale ; il ac- 
court à Rome pendant la nuit , pénètre chez l'accusa- 
teur, le force, un poignard sur là gorge, à se désister de 
son. accusation et retourne à son lieu d'exil, prouvant 
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parlâq[ue, chez lui du moins, raffec&m filiale est un 
sentiment aveugle qui n'a besoin ni des vertus ni des 
bienfaits d'un père. 

L'exemple précédent montre encore que l'afrection fi- 
liale ne vient pas de l'habitude. Quelques soins cpie prenne 
pendant de longixe$ années une seconde femme , pour 
faire oublier aux enfants du premier lit la mère qu'ib 
n'ont souvent qu'entrevue , elle ne parvient pas à étein- 
dre diez eux toutregret. Ceat pour cela qu'on se prête 
si facilement à ces fictions sur la voix du sang, au déses- 
poir d- Œdipe, qui a tué son père sans le connaître, à 
l'élégie d'un jeune poète sur un père qu'il n'a jamais 
connu, quoique ^ans tous ces, exemples il n'y ait pas 
trace dlptérèt, d'habitude^ d'estime ou de reconnais- 
sance. 

Dans une de ces bon»s actions que couronne chaque 
année TAcadèmie française ^ nous trouvons une nou- 
velle preuve de la spécialité de l'amour filial. De pau- 
vres gens de basse condition recueillent un petit enfant, 
relèvent du mieux qu'ils peuvent, en lui laissant croire 
qu'il est leur fils. Ils renvoient à une école gratuite de 
musique, pour qu'il dionne un jour des leçons de cet 
art. L'enfant devenu jeune homme se trouve en état 
d'exercer une profession honorable. Il est sur le point de 
se marier ; ses parents adoptifs sont obligés à ce moment 
de lui révéler le secret de sa naissance. Qu'a-t-il à per- 
dre? Rien, sous le rapport de la fortune, rien non plus 
sous le rapport de l'amour-propre : la basse condition 
de ses père et mère ne le relevait aux yeux de per- 
sonne. Tous les sentiments dont ou fait dériver l'amour 
filial lui resteront : n'aura-t-il pas avec eux la lùéme ha- 
bitude? ne leur devrat-il pas la même estime et plus 
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de reeomiaiSBaiiee encore? Le secret se révèle : le jeune 
homme est frappé de ce coup subît, et la violence de 
son chagrin lui cause une maladie qui ne se dissipe 
qu'au bout de trois mois. Il n'aime pas moins ses parents 
adoptife, mais il les aime d'une autre manière : il y a 
dans son coBur ui^ surabondance d'affection qui n'a plus 
où se déverser « 

Nous ne prétendons pas toutefois que Taffection fi- 
liale soit aussi vive que Taffection des parents, et qu'elle 
ne pubse être affaiblie par l'absence , par les torts des 
père et mère ou par Finfluence de quelque autre passion ; 
mais nous disons qu'il reste toujours en nous une émo- 
tion particulière à cette idée : c'est mon père, c'est ma 
mère. On a prétendu que d'Alembert, qui avait été ex- 
posé dans son enfance, se voyant réclamé plus tard par 
sa mère, lui avait (Ut : aRetirez-voie, madame ; ma mère, 
c'est la pauvre fenune qui m'a ramassé sous le parvis. » 
Cette anecdote est controuvée (1). Mais si le mot n'est 
pas vrai, il est vraisemblable, car d'Alembert aurait pu 
le prononcer sous l'influence du jugement moral , au 
souvenir du devoir que sa mère aurait violé envers lui. 
Toutefois, le premier moment d'indignation passé, d'A- 
lembert n'aurait pu regarder cette femme du même œil 
que toutes les autres, et il se serait dit quelquefois : après 
tout, c'est ma mère. 

Il n'est pas nécessaire de connaître la nature du lien 
charnel qui nous unit à nos parents pour les aimer. Au 
contraire, l'ignorance, à ce sujet, laisse dans l'affection 
de l'enfant quelque chose de plus naïf et de plus spon- 



(1) Lacroix et Aug«r, Biographie univeneUe. Art. d'Alembert et M"»* de 
Tencin. 
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tané^ la jeune fille sait qu elle vient de $a mère^ et voilà 
tout. Le mystère prête plus de charmes à son affection , 
et le mot cynique vanté par Rousseau (1) , serait plutôt 
fait pour effaroucher que pour toucher la jeune fille. 

Nos frères et sœurs nous paraissent aussi former avec 
nous comme les parties d'un même ensemble. L'espèce 
humaine étant animée de plusieurs principes dififôrents , 
lés passions égoïstes viennent quelquefois troubler Fa- 
mitië fraternelle , mais au jour d'un grand dangelr on 
dune grande douleur, des frères se retrouvent; ils sen- 
tent bien qu'ils i^e sont pas les uns pour les autres des 
étrangers ou des amis ordinaires. 

Aussi la copscience morale nous impose-t-elle des de- 
voirs plus rigoureux envers nos frères qu'envers nos 
amis; la trahison entre frères est plus odieuse; le fra- 
tricide inspire plus d'horreur encore que Thomicide? 
L'habitude n'est pas la cause de Taffection fraternelle, 
car Tabsence ravive et ranime ce sentiment comme 
toutes les aflbetions naturelles. On ne peut pas le rap- 
porter davantage à lintérèt qui le trouble souvent au 
lieu de le faire naître. 

Maintenant, considérerons- nous l'affection des pa- 
rents, des enfants et des frères comme trois sentiments 
spéciaux ou comme les variétés d'une même afibction? 
L'idée qui suscite ces trois sentiments est la même, et 
l'expérience montre que le bon fils est bon père et bon 
frère. Quiconque éprouve Tune de ces affections , éprou- 
vera les deux autres dans les circonstances qui leur sont 
propres. Il faut observer toutefois que l'amour filial se 

III» i»ii — i>ii j — Il ■ m il I t m 

(1) Smiie, liv. IV. 
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reiâebe lorsque l'amour paternel et maternel se déve- 
loppe et se fortifie, qtie celui-ci est plus vif que Tautre, 
et qm tous les deux surpassent en intensité Tâmour fra* 



ternel. 



^ 7. Critique de U philogéDitore. 



Gall a parfaitement dépeint lamour paternel et ma- 
ternely^qu'ii nomme'amour ^e la progéniture (1). Spur- 
#heim s'est énoncé avec inexactitude en définissant cette 
afiection : l'amour des enfants en général (2). Cette af- 
fection n'est pas Tamour de tous les enfants, c'est l'a- 
mour des nôtres. Ce.n est pas parce que nous aimons les 
enfants en général que nous préférons ceux qui vien- 
nent de nous, c'est parce que nous aimons ces derniers 
que ious étendons sur les autres un amour bien plusfa- 
gitif et plus léger. Beaucoup de personnes étaient res- 
tées insensibles aux charmes de TenCance, jusqu'à ce 
qu'elles se soient vu naître des enfants , et leur cœur 
s'est trouvé tout à coup cbangé par l'éveil d'une faculté 
jusqu'alors inconnue. 

Quant k l'affection filiale , ni Gall , ni aucun de ses 
successeurs n'en ont traité dans leurs ouvrages, et quand 
on interrogeait Spurzheîm sur cette question, il la résol- 
vait par l'attachement individuel et la reconnaissance. 
Il portait un jugement semblable sur l'affection frater- 
nelle , dont il ne faisait qu'une amitié placée dans des 



(1) Anatomie, t. 3, p. liO* 
(S) Obi., p. 141. 
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circonstances plus favorables. Les e^j^mples d'affections 
filiale et fraternelle que nous avons Vappprtës ont ré- 
pondu d'avance à cette théorie. Aucune de ces deux af- 
fections n'est du même genre que celle qui nous lie àuç 
étranger. Nous allons même jusqu'à reconnsatre que 
cette dernière est quelquefois plus vive ; mais les pre- 
mières sont suscitées par une idée d'un aj^tre genre. L'a- 
mour filial et fraternel doivent donc être congidérésavec 
Tamour paternel et maternel comme un mode de l'affec- 
tion du sang ou de la famille et qpn comme un mod« de 
l'attachement en général , que Spurzheim a déjà sur- 
chargé d'attributions. 4 



s 8, Critique de la faculté do bimvtiUanei, 



Après avoir confondu toutes les affections du eœur 
en deux affections uniques : rattachement général et l'a- 
mour des enfants , Ja phrénologie en a détaché un phë* 
nomène qui parait n'être qu'un mode ou un degré infé- 
rieur des affections du cœur, et Fa rapporté à une fa- 
culté spéciale^ je veux parler de la bienveillance. Nous 
n'avons pas besoin sans doute d'être attachés à une per- 
sonne pour éprouver à son égard un mouvement de 
bienveillance; mais la bonté est une disposition à s'atta- 
cher , et c'est surtout envers les personnes aimées que 
nous sommes bienveillants (1). La bienveillance com- 
prend la compassion pour le malheur et la sympathie 

(1) Bëd, t. (y, p. 57*90. 
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pour le bonheur, et*plus nous aimons une personne, plus 
nous souffrons de ses maux, plus soji bien-être nous fait 
plaisir. Il ne nous parait 4onc pas possible de séparer la 
bienreillance , la compassion , la sympathie d'avec les 
affections du coeur. 

II faut distinguer de la compassion désintéressée cette 
espèce de contre-coup matériel que nous cause la vue 
d'une souffrance physique. Le spectacle d'une ble^ure 
ouverte et saignante nous fait éprouver, à la place cor- 
respondante , une sen^tion aiguë. Au moment où Tin- 
strument du supplice tombait sur le coupable, quelques 
spectateurs ont été frappés de paralysie ou de luxation 
dans la partie correspondante au membre qui avait été 
frappé chez le supplicié. L'idée seule d'une torture, 
comme des ongles qu'on enlève, des paupière»' qu'on dé- 
chire, d'une chevelure qu'on arrache avec la peau du 
crâne, fait courir le frisson dans tout nrotre corps. Il ne 
faut voir ici qu'une de ces appréhensions personnelles et 
égoïstes comme celles qui sont causées par la vue d un 
précipice ou d'un animal hideux. La pensée d'autrui 
disparaît, et nous ne songeons qu'à notre propre mal. Il 
y a aussi une sympathie morale intéressée : c'est celle 
que nous éprouvons lorsque nous nous mettons en idée à 
la place de celui qui est malheureux; nous ne donnons 
ainsi notre compassion qu'à nous-mêmes sous l'image 
d'autrui. Si nous n'éprouvions qu'une compassion de ce 
genre , nous nous détournerions du spectacle de la souf- 
france, et nous ne songerions pas à la soulager; mais le 
mal d'autrui ne nous déplaît pas seulement commeMual 
que nous nous supposons à nous-mêmes , il nous dépiatt 
encore comme mal d'autrui. On réplique et Ton dit : 
Lorsque vous soulagez le malheureux , vous vei^ mettez 
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à sa place , et vous songez au bonheu? qne yotis ëpronTe* 
riez de receyoir des secours dans un malbeor semblable. 
Nous répondons que nous nous imposons quelquefois, 
pour une personne cbërië , des sacrifices que nous nous 
refuserions à nous-mêmes. Ca mère qui donne sa vie 
pour son enfant ne peut pas être accusée de n'aimer 
qu'elle-même. 

Mais , sans aller ehercber de si rares sacrifices , nous 
pouvons trouver de plus nombreux et de plus vulgab'es 
exemples de sympathie. Lorsque vous avez contemplé 
seul , et à* plusieurs reprises, les beautés de la nature ou 
des arts , lorsque vous avez épuisé le plaisir que peut vous 
donner, par exemple, le voyage des Alpes, ou la visite 
d'une galerie de peinture , ou la lecture d'un poëme, ^ 
que vous ne songez pas à renouveler pour vous seul 
ces jouissances , vous y trouvez encore de nouveaux 
charmes dans la'compagme d'une amante ou d'un ami. 
Cestdonc de son émotion que vous jouissez; le b<m- 
heur que vous goûtez alors • c'est le mn et non le v6- 
tre. Nous aimons à voir les amusem«Dts naifs des enfants^ 
bien que nous ne cooiprenions.fuëfe la joie qulls ea 
éprouvent, et quencmsne |mtesions nous s«ipposer àt 
pareilles émotions; mais le spectacle de leur bottheuf 
nous réjouit , eooune nous compatisBoas à leurs chagrias 
frivoles, quoiqu'il no«M soit impossible de nous supposer 
dans le même désespoir pour un mialbeur tel , par exem- 
ple, que la perte d'ua pafniloii. 

Toutes les fois donc que l'eavie ou (luelqu'autre pas- 
si^égoiste ne vient pas nous détourner, nous jouissons 
du bien-^étre d'aistmi, comme noos senffrcn» d'une 
souffrance étrangère, sans retour sur imus-siéaies. Miûs 
il nous parait que cette ^mpaltiie rentre itons l'affeetioa 
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qu'on éprouve pour les êtres aniinés; que compatir 
et sympathiser c'est commencer à aimer, et que celui 
qui n aimerait personne n'éprouverait ni sympathie ni 
compassion. 

Gall a très- bien vu que la bienveillance est le degré 
•supérieur d'un sentiment dont le degré commun est la 
sympathie (1), et il a parfaitement distingué la sympa* 
thie d'avec famour de soi (2). Nous avons déjà dit qu'il 
avait eu tort de r^arder la oinsdence motale comme 
un mode de la bienveillance; et nous avons ajouté que 
la bonté ne doit pas figurer comme une des facultés de 
rintelligence^ mais comme un mode dès (acattés af- 
fectives. 

Le docteur Spurzhehn parait s'être formé une sin«> 
gulière idée de la bienveillance, puisqu'il la oonfond 
avec ce qu'on appelle la douceur dans les animaux (3). 
Il ntet sur la même ligne le dbevreuii ti le pUlanliifope ; 
les chiens y les chevaux , les singes , qm sont doux et pa-« 
cifique^ y ont le même organe que les Menfatteurs M 
rhumanité (4). « Seulement^ dit-ii, chez ies animaux, 
» la bienveillance se borne à mut douceur {Missive , tan- 
9) dis qu'elle est éminemm^ett active dans l'espèce hu^ 
)) maine (5). » 

Mais la douceur passive d'un animal tient à la socia- 
bilité , comme chez le chien , le singe et le cheval , ou à 
la timidité, comme chez le lièvre. Si l'animal ne se 



(1) ^0^., t. 8, p. il. 

(2) ibidr; t. 4, p. \n, 

(3) Manuel, p. i3. 
(5) Obs., p. 19i. 
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borne pas à se laisser condoire , s'il va jusqu'à aimer son 

guide ) si le cheval sympathise avec son cavalier , 

Lance un regard oblique à son maître expirant, 
Kevient, penche sa tête, et le flaire oa pleurant (i)» 

â le chien défend Thomme, il ne s'agit plus ici de* 
douceur passive y mais d'attachement, et c'est une nou* 
velle preuve que la sympathie est un degré àe la dispo- 
sition à s'attacher, et qu'il n'y a pas lieu de compter 
comme deux facultés à part la sympattne et l'atta- 
chement. * 

Voici donc les points mr lesquels nous appelons Tat- 
tention des phrénologistes au sujet des affections du 
cœur ; 1^ Ne convient-il pas de faire considérer comme 
des affections spéciales et indépendantes les unes des 
autres la sociabilité , l'attachement individuel , le besoin 
de s'épancher et l'amour électif? 2** Ne faut-il pas joindre 
à l'affection paternelle et maternelle l'affection filiale et 
l'affection fraternelle sous le nom d'affection du sang ou 
de famille ? 3*" La sympathie n'est'-elle pas le prélude et 
Taccompagnement de toutes les affections du cœur , et 
n'a-t-on pas tort de 'la considérer comme Une faculté 
qui peut se séparer des premières ? 

S 0« Vénération instinctive. 

Nous devons ranger dans la classe des affections ex- 
citées par les êtres animés un sentiment de vénération 
instinctive , dont nous allons donner la description. 

(1) Lamartin^i U^ Préludes, 
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II est uîDie vénération à posteriori , et pour ainsi dire 
expérimentale , qui s^attache aux personnes dont nous 
avons reconnu le mérite soit intellectuel , soit moral. 
Ce sentiment rentre dans les affections excitées par le 
développement des facultés intellectuelles, ou par l'ac- 
complissement du bien moral , affections dont nous par- 
lerons plus loin. Une seconde espèce de vénération est 
celle qui nous fait supposer d'avance , à priori j avant 
toute expérience, tous les genres de mérite, non pad 
seulement dans les personnes que nous aimons, mais 
dans celles qui ont en leur ifaveur te prestige de Tàge, 
de la taille , dç l'inconnu ou du nombre. 

Lorsqu'un enfant est capable de comprendre le ian-^ 
gage et de le parler , il exerce sur le témoignage des 
enfants de s«n âge une critique fondée sur l'induetion ; 
il admet ou rejette leur parole par des motifs d'analogie 
souvent fort justes. Mais s'il rencontre le témoignage 
d'une personne plus grande et plus âgée qùê lui, la ba- 
lance de son raisonnement trébucbe. Il n'est pas de pro- 
position si absurde Qu'une grande personne ne jpuisse 
faire croire à un enfant, si elle la soutient /d'un air sé- 
rieux et en paraissant la croire elte-mémè (1); car 
Tenfant peut ))ien nous supposer l'intention de l'abuser , 
mais non la possibilité de tomber nous-mêmes dans 
l'erreur ; il nous regarde comme infiatîllîbles> Serait-ce 
que Tenfant qui voit les personnes plus âgées et plus 
grandes que lui triompher des obstacles matériels devant 
lesquels il s'arrête, jt«ge par induction qu'elles ont la 
même supérioritô ^n intelligence qu'en force physique? 
S'il en étale ainsi l'enfant balancerait une induction par 

<i) Rdd, t, a, p. 30d, 848 J t. 5, p. 123, 183 f t. 6, p. 20^23. 
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irefusèraU dorènayaot de vous croire.* Mais il trouve en 
lui ppur vous >yi fond ioépui^ajble de crédulité ; égaré 
nulle fois sur votre parole , il se laisse égarer encore. 
De idus j (Kmr le pouvoir pby^i^ue lui^è^ie il Bte ,r es- 
time pas, dans une grande personne, sur Jle pied de 
rexpérience ; U le suppose sans limite;, et.fluand on lui 
refilée up i^eco^rs matériel , il attribi^^ le refu§. non à 
i;impaisgajaqe , mais à ta mauvaise volonté- Il prête 4e 
méif^e aM^ grandes personnes une intelligence sans 11- 
BHt^setune yertu ^ans tache. Lorsque sa m^e répond 
à. une question : (( Je ne sais p^, » il suppose qu'elle 
ne veut |^ l'Instruire , et il ne wet pas nn instant en 
^Qute sa perfection n^orale. Cette foi ne vient pas seu- 
lement de raffection qu'il porte à sa mèr^ car U l'ac- 
corda a^S8i bénévoleineiM^ à ces plaisants de salon qui se 
fojat un jeu d^éprouvcr la crédulité de l'enfance , et gui 
triomphent des niaiseries qu'ils lui débitent, conune 
d:'autant de traits d'esprit.^ foi de TenÇance est si peu 
TiBUvre du raisonnement, dit Thomas Keid,, qu'elle est 
plus vive précisément à Tépoque où l'intelUgence est te 
pliis faible^ et que sitôt que le raisonnement augmente, la 
foidiiiHpue, 

Çarvçn^s à^L'a4plesç|9nce et à l'âge. mur, la g|:ande^r 
pbtysHiue.nausiQigM;^ eoQorç : la nature^ inanimée elle- 
n^me nçms accable par Je va#tes proportions^ M I^au- 
tenr du cèdre , l'élévation de )a montagne , le sommet dis 
la pyramide, Les tours de la eath^rale nous remplissent 
d'un se»iim€^ de crainte et de respect, L'bomme que 
nous vnulotts JioMner, wm& )e pût9W$ sur mJ^ élevé : 
le. roi monte sur son trtoe ; le triomphateur s»nr son 
char; le Juge. si)r son tribunal^ 1« olief^arJ^are s'élève 
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5ur le pavois ; le baron reçoit l'hommage de ses vassaux 
sar la ccAllne ; le prédicateur, du haut de sa chaire , fait 
dèsce^di^e les fiots de sa parole , et les auditeurs, placés , 
au-dessous dé lui le visage tourné vers le ciel , se trou- 
vent feus rafUtude naturelle de Tadmiratièn. Ir homme 
(lui veut imposer se redresse et se gmndit; letr^^èdien 
ànti^iue dhaiissait le cothurne et surmontait sa tête du 
masque de théâtre ; les chefs du peuplé se rehaussent 
de plumes , d*aigretles , se couronnent de diadèmes , de 
mitres et de tiares. Le» rois gardaient leur chapeau de- 
vant leurs sujet» découverts. Khoûime qui nous dépasse 
de t09te la tète -excite une certaine prévention en faveur 
de sa raison ; Texpérience seule détruit *Ge préjugé. 0n 
des étonnements du peuple , c'est qu'Alexandre ^ Na- 
poléon aient été petits de taille. 

Xà vénération instinctive pour l'âge dépasse aussi Je 
temps de Fenfance. Ce tf est pas sans amertume que la 
jeunesse sent défaillir sa fbi à Fautorité des ans. Lors- 
qu'elle s'aperçoit que les hommes mûrs né sont pas des 
guides infaillibles , qd'ils ont leurs infirmités d'intelli- 
gence , leurs dérèglements de mœUrS, que leurs livres 
mêmes renferment des erreurs et dés eonlradictiens, Irten 
que les livres vaillent encore mieux que les autemi ; làrs- 
qu'elle décotivre qu'il lui font prencbreen niatnslerrénes de 
rii propre êuliâuHe , ne plusse reposer que surelk^rméi^ 
pour a^ jugementâ et pour ses actes-; cette cfecou verte 
^t pMne de âiMeoèhant^nent , et elle regrette son an- 
etentie fbi> t^Eomè xktt ahri qui s'^êcroule et qui la IMsie 
exposée nUe et ^ ftdfele aux. intemp^ies des saisons. 

Nomi'garfton^ pourtant qmetq^e diose encore de nottie 
f<ri dtt premier âge , seulement Tobjet se reculé et s'é- 
loigne. Le culte que nous adressons dans l'eafanee à tout 
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te qui nous dépasse en taille et en âgé , dam la Jenficâssé 
Aous le transportons à rftge mûr, et dans TAge mÉr^ à 
la vidllesse , quoique nous ayons inarc^è jusquld' de 
déception en déception. Un vieillard demeure pour nous 
un étife respectable et sacré ; c'est en hii qtoe nom parais* 
sent s'être réfugiées la vertu et la sagesse^ probablement 
jusqu'à ce que nous soyons vieux à notre tour. 

Mais il est une autre forme sous laquelle rAge reçoit 
encore nos respects ; c'^st sous le masque de rantiq[8ité. 
Lés anciens nous apparaissent comme un conseil de vieil* 
lards^ et par conséquent d'hommes sages et vertueux; 
c'est au berceau du monde que nous plaçons l'âge d^or. 
n nous semble .qu'à mesure que l'humanité approche de 
'nos]temps elle se corrompt, et les^poëtes ont exprimé 
cette décadence y en faisant succéder à Fâge d'oMes âges 
d'argent, d'airiôn et ûq fer: Horace disait : 

Damnosa ^pUd non immimuit di^ ? 
' Mta$ parentùniy pejùr avis, tulit 
Nos nequiorest mox daturot 
Progemem vUwiioFmn {i)* 

JSt cependant Tlûstoire noua montre que l'humapité 
est comme un homme qui apprend et se perfec^onDe 
toujours. Eii religion^ Ta^ithropomorphisuie gréco-ro- 
main est supérieur ^u fétichisme indo-égyptien , et le 
chrisUani^aie Remporte à son tour sur les croyances de 
Rome et de la Grèce. En morale théorique , renseigne- 
ment deSocrate est supérieur à celui des sages de llnde, 
ccunme la doctrine chrétienne est supérieure à la doc- 
trine socratique. En morale appliquée , Tesclavage an- 

(1) orf.,iib. ra,c. 
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tifue^ â^m^Â^e.daQs Jie servage féodal», et cebul-ci diSr 
pàif^ dey^Ht la; liberté 4ip& temps mcKderiiies. Nous n'en 
«eniHWjim^ 99B motn&rde croire à priori que àos piëre^ 
étaieat plu«^ aages que nous. 

I^eB ittusImttoDa des :toaips au^eus nous semblent su- 
jpëjrieui!^ auic iUnstmti^ns contemporaiues : Alexandre 
et César piraîmiit^ h 4xsax qui n'entendent rien à la 
guerre^ de beam^onp plus grainds capitaines que IN^o- 
)kmi ^ reNip^eur 4'Autriche9 en accordant safille à 
l'empcnreur des Francis , <^rit à ce dernier y dit-on ^une 
gén^iieigie qui l'aurait rattaché àqueiqùes petits princes 
obscurs» iiialsaadens, de/ ritalie, . 

ï^na pn autre 4H:dre d'idées^ le grand reproche «pe 
Pa^l faisait aux jésustes, c'était de n'avoir, pour eux 
que des autorités nouvelles* 

Tous les grapd^^ innovateiu's trouvent sur leur diemin 
cet obstacle du respect pour l'antiquité , et Fon connaît 
la rus» employée par Bacon pour tourner cette difficulté.: 
il essaya de donner le change , de faire considérer les 
peuples qui ont paru les premiers sur la terre, comme 
les peuples nouveaux, les véritables modernes, et les 
générations actuelles , héritières de toutes les autres, 
comme les peuples vieux ou les véritables anciens; le 
respect pour l'âge restait !é même; seulement Bacon 
traùspôrtait à d'autres le bénéfice de l'ancienneté <1>. 

Quelque irréfléchie, quelque oppose même au rai- 
soûnement que puisse paraître une tendance humaine , 
ejlë' a toujours cependant son utilité pour Hiomme. On 
découvre très-facilement la raison du respect que la 



(1) KoT. org., Ub. 1, s 84. 



mtlire impoM ^miti eatmtê pour fâg». Oporùet dii^ 
çmuem ercdere. hê Q»t besoin d'oppreodre* beaacMp 
mr fmmle ^ et ih n'eut pM les «»]rens de vériier les 
Ulres de ceux qoi enseignèiUi La T^nétation pour ran** 
tiqvitë et poar lea ^miés ancieiiiieft empèdie ift nuMide 
de cbàBf er trop vite et de courir apràs de» iHBo^tfamë 
iouTeût dâSftinmes, pour le smI ftoisbt ûH idiange^ 
iMUts ; U forée les uoirM^lrs à firire loûftMipd le«rt 
preuves de ndsou aimÊk d'eutrainer un pMple à llM^ 
soite. 

Le reqMmt <pie nous smions pour TA^ mom l-éprou^i 
Vous encore pour lineMiiu. Qu'une perteafte se pr6* 
sente à nous pour ki premiôre ((As t si elle ne porte pas 
sur elle les sigoes d'une condition et par cousiquefit 
d'une instruction inférieure à la n6lre, nous sentons 
quelque timidité en sa présence , c'es.t^Htire qne nous 
lui prétons à priori la capacité de nous juger, et que sou^ 
yent nous craignons en elle un égal, ou uA supirteui*. 
L'homme le plus orgueilleux n'est pas toujours à l'abri 
de cette crainte , et celui qui est le plus versé dans nne 
«dence n^en parle pas avec autant d'assurance d^ant 
une personne inconnue que devant ses amis. Cette ti^ 
niidité n'est pas Feflfet d'un raisonnement inductif : le 
nombre des personnes habiles dans une science est in-* 
comparablement plus petit que celui des ignorants ; il y 
a plusieurs niilliers à parier contre un que Taud^eur 
inconnu et silencieux est inférieur au savant que nous 
supposons dans l'exemple qui précède , et cependant ce 
dernier ne peut se défendre d'u^e certaine ^préhension. 
Les artistes les plus consommés dans leur art éprouvent 
toujours qiielqu'embarras lorsqulls paraissent devant un 
nouveau public, et de son côté le publiie leur est plus 
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favôrabt& à cbuse dé Tascendant qn'»erce s«rJtii leur 
qualité d'étratiger. Nul n'est profrib^te^n son pays^ dit le 
proverte, ce qui donse à eutendre que le preatife d^ 
rinconnu est un to^rittdpàux èlénientoqui oonslitueiit 
le prophète. Racine , dçM sa préiM^ èsi Bajazet, après 
afoir reconnu que les sujets de tragédije doiv^it être 
pris dans Fatniiqnité , parce qu'il nous eat phislaoîle dV 
déaliser les caractères placés à une i^ande distance de 
nos jours, ajoute que Véloignen^nt dans f«siiaGe pro- 
duit le même elîet que Féloignement dans le temps y et 
qu'il a pu prendre un sujet presque cmitemporain , mais 
étranger, sans manquer à la majesté de la scène. G^est 
démontrer clairement Tasceiidànt que Tim^onnu exerce 
sur notre induction* 

Omné igriûtuai pto magnifico est {l)^ 

Dans les temps barbares où rhostilité est Tétat ordi- 
naire des peuples entre eux, ilnconnu excite s^uleodeiit 
la (Mainte : on regarde Tëtranger comme un ennemi 
naturel ^ suivant la remarque de Cicéron sur le do^bIe 
sais du mot hostis (2). En des temps de culture intel- 
lectu^e 9 c'est une supériorité d'intelligence qu'pn prête 
àlim^onnu et le sentiment qu'il inspire est l0 respect; 
à une époque de charité et de pbilantrppie, la qualité 
qu'on prêterait à Tinconnu serait la bonté , et il n'iiiiispi* 
rerait que l'amour. 

Par cette prévention en faveur de l'inconnu que 
la nature nous inspire , nous sommes avertis de nous . 



• (1) Tacite, J^ricola, 30. 

(S) cff, îw>. t «. 



tei^.aav «M.card^let préidrvés d'une «urprtee; Ceiuc 
qoi Ottt tQop d& oonfiaiif^ en eux.'^^èmQS ou trop f^n de 
Qetl(^ défianee instinetive pour rincKmmi iie r^entent 
swtv^t d'avoir B^igUgè. d'utiles préeaations. 
. IiWS^pwHiiâwtioQiiousafaitcoD 
doit avoir uue cause, nous la persouuifions à notre* 
impge ; m^ ce qui reste ea elle dfiueonnu^excite au plus 
baut degrAnjotireT^r^ti^ , et not^ ctqjihis à sa toute 
pmsamc&^ à^atouteboutéetà sa touteântelMgeBce , 
ayantmèmeque l'ex^ér^Bsiçe pous ait décQUvert^ dans 
tes bari«qmes;de ce fiitondç terrestre , une partie du pl^n 
de la P^ovîdeace* Qua}que sagesse qui brille daus Tordre 
dtt loonde» quelque puissance, quelque bonté q^ s'y 
découvrent , il y reste .encpré, pour notre faible raison, 
bien des obscurités et des mystères; le nombre des effets 
d'ailleivrs est limité : le monde est fini ; ce n'est donc pas 
lui qui a pu nous fournir Tidëe des perfections infinies 
de Dieu. Et il faut reconnaître ia le résultat d'up senti- 
ment à ^no)r£. . ., V 

U est un dernier pi:estige par lequel les bommes nous 
imposent : c'est le nombre. Nous accordons instinctiYe- 
ment à la collection ime supériorité que nous refusons à 
cbàque individu pris séparément. Une affection nous fait 
rechercher la foule, une autre nous intimide devant 
elle. Un homme se troublera devant cent auditeurs, et 
il n aurait senti aucun trouble devant chacun d'eux en 
particulier. Il est impossible de donner aucune raison in- 
ductive de ce sentiment. Ce qui n'est pas dans les unités 
ne peut se trouver dans le total. Nous sommes instincti- 
vement portés à croire que le plus grand nombre a raison 
contre le plus petit, quoique , suivant la remarque de 
Descartes, Finduction nous aiiitorise à penser le contraire ; 



de cttix qui l'ont comïïpiàe : Et Tvihil prodesiàet sujgf^agia 
numerdre ut tUarit sôqueremmr opinumem ftuB pâtres 
notât auctotes. Nam si dgatur de qudsstiùne t^fficéU, 
mugis credibile est ejus i^eritàtemàpauoisim'eninpo'- 
tuissequàmàmùltis{i). -^ '. 

Les aufettrs de la Logkpie de Port-^Rèyat ont répété 
cette inemarque : « Souvent on ne regarde qne le nombre 
» des témoins, sans considérer si €e nombre faiit'^%1 
M soît pins probable qu'on ait rencontré la vérité : ce qui 
)> n'est pas raisonnable; car, comme un avtew-de ee 
» temps Ta judicieusement remarqué, dans les choses 
» difficiles et qu-il faut que chacun trouve par soi>mème, 
» il est plus vraisemblable qu'un seul trouve la vérité, 
)) que non pas qu'elle soit découverte par plusieurs (1). » 

Pascal a aussi adopté l'opinion de Descartes sur ce su- 
jet : « La pluralité est la meilleure voie , parce qu'elle est 
» visible et qu'elle a la force pour se faire obéir; cepen- 
» dant c'est l'avis des moins habiles (3). » 

Dans les questions où l'on peut mettre en commun des 
matériaux divers^ cmnmedansun problème d'èrudltftôti, 
*îl est facile de concevoir q[ue la connaissance exacte sera 
plutôt dans le grand hombre que dans le petit; mais dans 
les questions où il ne faut qu'un seul acte 'd'une faculté 
intellectuelle, une botine perception , un jugement sain, 
pourquoi cet avantage serait-îl du côté du plus grand 
nombre ? Vous dites que tel a l'oreille juste , et que tel 
autre a loreille fausse : c'est que le plus grand nombre 



(1) Œuvres philosophiques de Descartes ^ t. 3, p. 63t é^it* d^& CJtée. 

(2) Log-Zgtt^, 3e partie, ch. XIX. 

(3) Pensées, 1. 1, p. 1V3, ^. de Dtdot atoé, 181T. \t}k^M 
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eotonâ cotounele premier. A^t^il rabton d'^i;||^«^ai08i? 
c'est là ce que yous ne poiuTé? jamaii'^âémoQt^r/ maiB 
C6 que j'admels, comité voud) fioiia preusi^e^et paFJiËiiiQCt. 
Direz-yous qaUl eit plus probable que la famltô i^ iri^ 
^e dans le petit noinbre ? t'expérie&ee appuleH^Iecélte 
pobabllité? Ajoutwto-vous que t>ieua plat^i Bii*I'et-< 
réùr du c^tj& 4ù petit nombre que dit grand? £ft f ait 
dlDjustice et de partialité , une petite estaossiiûeofapré^ 
hcuasible en Dieu qu'une grande. Votis ne pouven invo- 
quer rhtotoireen faveur de la majoritè* Le geiu^faQ- 
maiti tout entier a été fétichiste , puis anthropomorpfai^le. 
C'est la majorité 40^ A^nieon qui a condamné Soarate 
à la mort, c'est la majorité du sacré collège qui a fait 
mettre à genoux Gi^lilée^Mais ne oherebez i^s 4e r^son } 
nous ne demandons pas mieux que de èrràre ^ eantioa ' 
TOUS, à rautorité du gra&d nombre i seulemenlrnoud te-^ 
nous à prouver que cette croyance esit initinctt?e et non 
raisonnée. Cette croyance est la base de ce qu^on ap* 
pelle la preuve du consentement universel. Le mot de 
preuve est mal choisi, puisque la légitimité de ce con- 
sentement , qui n'est jamais d'ailleurs universel , n'est pas 
èviémU d'elle-même , et ne résulte ni de la dédxiotioa ni' 
de. Tinductton. Il fout se borner à parler du prestige 
qu'exer<^ sur notn^ induction le témoignage du. phiS 
grand nombre. 

Par cette vénération instinctive ^rhumanité est plus 
homogène et plus compacte î elle est retenue par llntel- 
ligence comme par le cœur; il ny a pas seulenient une 
société des corps, mais une société des esprits. Le désir 
de se singulariser, s'il eût existé dans chacun de nous , 
aurait disséminé le troupeau du genre humain ; aucun 
ne se serait uni , aucun n'aurait fait corps avec les autres; 
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il hy mtkit en qbe des individus et point d'espèce. LTiu- 
manîtô, (juî est lîèe déjà par la vénération envers Vkge 
et rantîqiitlè , M encore retenue parla vénération envers 
le nombre. Pour qtfune doctrine noîivelle se fasse jour, 
pour qu-dlè «traîna une masse si soîldement liée, II fatrt 
fn'elle fasse Inriller longtemps sa lùndière,* et la société 
est par là préservé* des innovations inutiles et de^ e^^pé- 
rienc^ dèsastrëuèes. 

he^ objéte déterminés de la vénération instinctive , on 
àpn&fi, sont donc ta taille , Tàge , rântiquité, Tincounti 
et la pluralité. Nous devons ajouter que chez quelque^ 
bommes la* Vénération instinctive n'a point dé limite , et 
qtt*on a VU des savants s^intimid^r en présence de per- 
sonnes dont rbumbte condition intellectuelle était mani* 
feste, et même devant des enfants. Arrivée à ce degrés 
la tendance eit excessive , et^ Idio de conserver quelque 
utilité, devient un obstacle ftineste. 

. ' . ' ■ * ' ' . ' ■ • * ^' 

s 1<). Théorie phrénologiquc d&Ia vénératiOD. 

La pbréttologie n'a pas biefl caractériiê le sentiment 
instinètif de vènératimi* Gâll , après avoir dit avéo raison 
que le degré dommun de tèiiémtion est la timidité (1), 
ce qui laisse à ce sentiment Textension qui lui appartient ^ 
le rédail, dans les exemples qu'il en donne, à n'être 
pins que la dévotion on ta véttëration eavern l'Êtt^e- 
SuprêmB <f )/ • 

Spurzheim a compris qa'tt feUaiit étendre cette limite ; 

(1) Jnai., l â, p. il. " 



maiB 11 la laisse tlotttF daBs le Tagve, et il a conCônda 
la yénëration à priori, irréflëehie, instmotÎTe , s^ec 
la vénèratiaii raisoBnée/ à posteriori^ «xi^rinKiitaile, 
ft La vénëratkMi, «dit^il, n'a pas d'i^plioatimi âéter- 
»« minée. BUe peut s'exereer sur les chose» ^ les peiv 
)» BOimeS) le^ idée& et sur l'Être -Si^irèiiie: Ce senti» 
na ment porte au respebt et fait reconnaître des dioses 
xi comme sacrées; il Tendre les vidllards, lesparentsM 
» tout ce qui est respectable, ^ il adore la cause des 
» causes, c'est-à-dire Dieu (1). » Dire que le sentiment 
de la yénëration est excité par les choses , les persoDnes 
et les idées y c'est du'e qu'il est excité par tout ce qui 
existe; mais Fauteur parle plus bas des yieillards, des 
parents, de la cause suprême: ce ne sont donc pas 
toutes les choses, toutes les personnes, ni toutes les 
idées qui excitent la yénëration , mais certaines choses, 
certaines personnes^ certaines idées ; les exemples covtnh 
disent la définition. L'auteur détruit bientôt la spëciar 
lité des exemples en ajoutant q[Ue ce sentiâient respecte 
tmu ce qui est respectable; mais quelles sont lés choses 
respectai)^? est-*.ce^ la yénëration qui en décidle , est-ce 
Une airtre faculté? Dans ce dernier cas, il n'est plus 
question que d'une yénëration a posiseriori^ comme celle 
que ûous ressentons pour une yertu éproutée , pour une 
intelH^ce^ a fait Bes preuyes. La yénérafioii pour 
la yertu yient éa sens moral , la yénëration pour lé génie 
Tient de Tamour des arts ou des sctences ; il n'y a rien 
là de commun ayeo la yénëration àprton qui ne résulte 
pâ$ «d'un mérite constaté , mais qni le $up]^i)^. 
Nous peMons donc que la phrénolc^ie n'a pas^eoBTe- 
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<t) Oè/., p. IttU 



Dàbtement éistingné la vénération clafairoy^iite «t à 
jpotfèenori qui nous saisit à l'aspect du Ken et du bcam, 
et q^ tt'est qpt le plaisir du développement éa la faeultè 
morale et ctes autres facultés intellectn^les , d'avec k 
vénémtion aveugle et àprwri qiri noi» ibai)pe en cer*^ 
taînes circonstanœs , et nous fait supposer , n(m*^9ettle^ 
i^nt le bien ot le beau là oà nous n'avons {mi voir 
enccKre ni Fun ni l'autre, mais encore tous les gem*es 
4e mérite rt de perfectiop. 



S. 11. Ptaisirsdelafaef deTonle etde to ficulté interpréUtive/ 



N<ms abordons maintenant un groupe dWections 
aux<iuelles on donne d'ordinaire le nc^aa de plaisirs de 
l'écrit. 

Il m'y a que trois de nos sens <iui nous fournissait dc^ 
plaisirs vraiment corporels , ce sont Fodorat , le goût et 
le toucher. Ce dernier, àFaide de la mémoire, permet à 
Fav^igle d'appféder des formes régulières , et ce plaisir 
ne se localise plus dans l'organe;: c'est déjà Un plaisir de 
l'esprit • 

Mais la vue et Fome ont le privilège de nous mettre 
plus complètement en rapport avec la beauté physique. 
La vue nous fait presque instMtanément ens^M^^ des 
formés étendues et compliquées , elle nous les fait vmr 
en nMmven^ent et elle y joint le charme de la couleur. 
Non - seulement now admirons les larges développe- 
ments des plaines et des montagnes ,^ l'immensité des 
mmi et d^ mers , les vastes proportions d'une pyra- 
mide ou d'une cathédrale , mais nous mmons à suivre 



<Ieg ^eii;x le mooYemçBt, des iMiage^ ^ le balanc^n^t des 
arbres y la, fqito dés ^au^ du fleave^^et oops âommefi 
encore chjtrmés p^r la verdure de la prairie, lanirde 
1(1 voûte célç^te , la teinte blanche et rose d'une tète 4e 
vierge , Vor, la pourpre et Tazur doait les twiples son 
d^oré3(l). 

Le sem de; Fouïe noufi Mt goût^ à son tour les jMr 
sirs d'un timbre flatteur, d'une pelte articulation > d'un 
rbythme varié y d'une modulation mélodieuse et à:m 
chœur harmonieux^ 

Mais la vue et Fouïe ne saisissent que les traits les 
plus grossiers de la beauté physique -. Vétendue etla 
figure , lé mouvement et Faction , la couleur et le son 
ne présentent tous les caractères de la beauté que lors- 
qu'ils deyiennent expressifs &)i l\ faut donc appeler au 
|ecQurs de l'ouïe et de la vu^^ la Xaculté ipteii^cétatiy*. 
C'est elle qui nous fait lire sur le visage humain, idëaliai 
par le ciseau du &latuajre^ les peustes les plus pf <tfQn4eS; 
les passions les phif vives ou les pUis 4iibUin€|â|^ v^(^; 
c'est elle qui dans les modulations de la mélodie> d^^ 1^ 
inflexions de la voix nous fait entendre te q^orne aci^ent 
dç ^ triistesse, h9^ vife éclats de 1^ jnie^ }^ impr^ç^oM^ 
la haine ou les expansions de Fâmour ; c'est elle qùinoi^ 
fait comprendre les sentimeat& exprimés luèqaie dans la 
physionomie de Fanimal : le calm^ et la fore» €}iifiprei9t(s 
sur la face du lion , et 1^ douceur qui rei^e daujî^ l'aj- 
titude de la colombe ; c'e^t ellQ enfin qi^j^nqus J^évète W 
sens jusque dansla nature inanimée en nous la montrant, 
comme « le trône extérieur de la magnificence di- 

(1) Reid, t. 5, p. 277-8, 2S3. 

(S) Reid, t. d, p^ SOé-l; t. 6, ^ 7?, et M/ Goanin. Cejurs de i%\%> 
XXVMe^Q. 
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)>'Vl]ie (l)»>t^ l0i robfet^ttotre plëd^ii^ n'est plus engagé 
dws: le eor|« , ainsi qne Taliment , Todeur et la saveur ; 
ce n'est phid un avantage qui nous soil personnel , 
cemiaa lasappérioritèy te pouvoir, la propriété. L'objet 
laate à distance : i( ne nous eM pas exclusivement attri^ 
buÀ, le plaiw que nou^ y goûtons ne diminue en rien 
cahii que ia» antres peuvent y prondre , et e>st là ce qui 
lait la désintérensemeiit M là nobimse dé ce genre d'at- 
fediow. 



s 13. CfÙi^nBée ïâ Uamàê l'ordre. 



Lés éléments de la beauté physique sont donc la gran* 
denr, la régolarité , ou l'unité dans la variété , le mou- 
TMnèfit , la cottleur , le «on et surtout rexpression. JJ» 
{4»ir que cette bei^é nous cause nous est fourni par 
la toudier, mais surtéal par la vue , l'ouïe et la faculté 
ferterpiétative. 

Le docteur GaH, en énuméraUt nos peréeptions, a 
ftscM^Q que diacune d'elles peut nous procurer du plai-^ 
^oudelapctoe(2)/ ^ 

Spm*aâiieim a répété cette observation. « Les yeux , 
^^t'^il, font connaître la luiulère et ses nuances, ils en 
V sont nfieeté« agréablement ou désagréablement (3). 9» 
Et ailieurs'il attribue à la faculté perceptive du coloris 
le plaisir que nous cause la vue des fleurs et des cou- 



Ci) BafTôil} Discours sur la nature, 

(1) ^»wf., I. », p. aai. 

<2) Obs., p. 283 i ùianuel^ p. &0. 
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leurs (1). U a mal déterminé la facaltéinterprétaûve, 
mais il lui confôre à la foi^ rintelligence et le goût des 
signes et de leur interprétation. 

Enfin Gall et Spurzheim posent , en thèse générale ^ 
que toute faculté procure du plaisir ou de la peine, sui- 
vant qu'elle est affectée d'une manière qui est en barmo- 
nie ou en désharmpnie avec elle (2). Nous avons fait plu- 
sieurs fois l'observation que cette thèse détruit la division 
des organes, en organes des facultés intellectuelles et or- 
ganes des facultés affectives. Il faudrait au moins recon- 
naître que ce n'est pas de lamème p^tie de l'organe que 
dérivent la notion et l'àfifection, carie premier phénomène 
n'est pas toujours accompagné du second , ainsi que nous 
avons essayé de le démontrer, et Spurzheim nous a 
fourni lui-^méme l'exemple d'un enfant qui était fort 
habile appréciateur de l'intonation et à qui la jnù^ique 
ne faisait goûter aucun plaisir. Mais comme nos deux 
auteurs , à Texeniple de Locke, ont trop de bon sens 
pour ne pas trahir de temps en temps leur propre système, 
et qu'ils ne manquent jamais de nous fournir des argu- 
ments àd hominçm , peut-être allons-nous leur prouver 
• par leur propres aveux , et les inductions qui en sorti- 
ront légitimement que l'amour dé la beauté physique, 
et par con^uent les plaisirs de la vue , de l'ouïe et de 
la faculté interprétative n'ont pas pour siège les métnes 
organes que les perceptions et lèB mémoires des objets 
matériels. 

Gall et Spurzhem |constittteht à part une [fkcultè de 
l'ordre.^ Gall entend par ces mots : le sens dugoût^ le 

(1) Manuel, ^ibt, 

(2) Galï> Jnat, 1. i, p. é6d; Spurshcim^ Oh., p. dae« ^ 
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sens de la symétrie (1). « L'ordre, dit son collabora- 
)) teur et son disciple , peut s'appliquer aux dimensions , 
» aux formes, aux couleurs, aux tons (2). » La faculté 
de l'ordre ne peut pas être une faculté perceptive, car 
elle ferait double emploi avec les facultés perceptives ou 
mëmoratives de T^endue , de la configuration , du co- 
loris , des tons e^c la durée qui suffisent pour nous 
foire connaître la ressemblance ou la différence , l'har- 
monie ou la désharmonie de leurs objets. La faculté de 
Tordre ne peut donc être qu'un goût , qu'une affection , 
et, comme la définit M. Combe , <( la faculté d'être 
» satisfait de Tordre et affligé du désordre (3). » Ainsi l'a- 
liéné, qui voit apparaître des formes confuses, doit souf- 
frir quelque altération <lans les organes des perceptions 
et des représentations relatives aux formes, et non pas 
dans Torgane de Tordre , comme le dit M. Vimont (4). 
L'altération de ce dernier organe ne ferait que troubler 
le goût, et non la perception de la symétrie. 

L'ordre appliqué aux dimensions constitue les gran- 
deurs égales ou proportionnellement décroissantes ; ap- 
pliqué aux formes , les figures régulières et parallèles ; 
aux couleurs , la pureté et la dégradation successive des 
nuances ; aux tons , le rhy tl^me et le retour symétrique 
des modulations. Or, c'est là justement, avec l'expres- 
sion , ce qui nous charme dans les objets physiques. Per- 
sonne ne se plait aux grandeurs inégales , aux formes 
iixéguUères , aux couleurs mêlées ou sales , aux tons non 



(%) Ob*., p. aQi; Manuel, p. 58. 

(3) rfouu. manuelt p. 186. 

(4) Traité de phrén., l. «, p. i34- 
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iiifeStttiSs ) mx iHdlodies noti syâiétriquet. Nous {touveis 
dcmc coticluré, d'aptes l'aveil des j^brënologistes^ qne 
tes afiectiobs excitées par lès objefô |)hysii|ties se ratta- 
chent à tiD autre organe ()ûe les perceptions et teëmoirés 
Relatives aux ftiêmeS oBjetà. 

Maïs , h'f a-t-il pas lieu de faire dAs di¥isitons dàûs cet 
brganë dé Y^mmt de l'ordre ? Cei# iqtii de j^lâk fi la 
régularité des fbrînes, comme taixhltecte et le peintre, 
èst-îî toUchè au ttiéme degré dé la regulaHté des coa- 
leurs et clés tons ? Ne faut il pas , au moins , distinguer 
soigneusement l'ordre physique d'avec Tbrdre Intellec- 
tuel , et d'avec Tordre dans les mœurs. Le derbiér appar- 
tient à la faculté morale ; le second est une appropria- 
tion des moyens à la fm , comme par exemple , ùb plàii 
dé composition littéraire ou scientifique : il appartient 
à l'induction. Un homme peut être fort régulier daiis 
sa conduite morale et laisser beaucoup de désordre dans 
ses compositions y et dans les objets matériels dont il 
dispose. L'un rangera sa bibliotbèque par ordre de for- 
mats , l'autre par ordre de matières : le premier préfé- 
rera la régularité physique ; le second , l'analogie intel- 
lectuelle. Spurzheim, dans Fhistoire curieuse de John 
Mitchel 9 jeune sourd-muet presque aveugle^ bous fouN 
nit des exemples d'un amour de Tordre physique : « John 
» Mitehel , dit-il , donne la préférence aux personnes 
» bien mises ; et s'il a des habits neufs , il ne veut plus 

» mettre les vieux il se plaît à recueillir des pieirés 

» rondes et lissés , à léîs disposer en cercle , et à se placer 
» au milieu (1). » Il n'y a pas trace ici d'ordre moral, 

(1) Obs., p. 208. 
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ni d^ordre intellectuel ou inductif. D'un antre côté, les 
beaux travaux inteUeictuels d'un Bacon , d'un Newton , 
diin Linnëe , d'un Ampère , n'ont rien de commun avec 
le goût d^ f ordre dans le§ objets n^tériels. » La faculté 
)» dont je parle ici , dit Spur;iheim ^ ne doit pas être 
D confondue avec le jugement philosophique (1). )> Or , 
c'est au jugement philosophique qu'il faut attribuer les 
cBuvres 4e ces grands hommes ; et cependant Spurzhejm 
paraît ailleurs regarder la faculté de Tordre comme 
une faculté générale. <( Les personnes qui possèdent cet 
» organe , dit^il , aiment l'ordre en toutes choses (2) ; » 
et il rapporte à cette même faculté la classification des 
objets p^ les qualités extérieures et le plaisir de com- 
pléter une collection (3). Ce dernier plaisir ne ressemble 
pas du tout au premier ; il tient à Tordre philosophique , 
et nullement à Tordre des choses matérielles. 

Il y a donc bien des réformes â opérer dans cette fa- 
culté de Tordre : l°Elle n'est pas une faculté perceptive, 
comme le dit Spurzheim , mais une faculté affective ; 
2° Il faut distinguer , comme objets d'affection , la régu- 
larité dans les choses visibles d'avec Tordre dans les don- 
nées des autres sens ; 3° on doit séparer de Tordre phy- 
sique Tordre inductif ou Tordre de i'aisonnemetit , et 
Tordre moral ou Tordre dans les mœurs; 4**- enfin, il 
serait impossible de faire sortir de Tamour de Tordre 
établi par Gall et Spurzheim une liste complète des ob- 
jets qui composent la beauté physique , et qui sont , 
comme nous Tavons dit; la grandeur ^ le mouveaaent, 



(1) Obs., p. 803. 

(2) Manuel, p. 58. 

(3) n. 
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la régularité dans les formes / dans les couletics et dans 
ks sons , et surtout l'expression. Us n'ont fait remar- 
quer nulle part le plaisir que nous cause le spectacle dm 
la grandeur physique et du mouvement. Ils n'ignoraient 
pas cependant que la musique peut devenir expressive ; 
et Spurzheim a dit : (c L'un est poëte dans ses compo^ 
» sitions musicales , l'autre est philosophe ; celui-ci est 
» doux , celui-là véhément , religieux ou guerrier , ti- 
» mide ou orgueilleux (1) ; » mais il ne cite cet exemple 
que pour expliquer comment des facultés diverses peu-> 
vent se combiner , jet il ne remarque pas le charme que 
nous goûtons à deviner , sous les formes de la matière 
inerte , la vie du sentiment et de la pensée ; et *en con- ' 
séquence , il méconnaît , comme son maître y le rôle 
important que joue la faculté interprétative dans Fap- 
préciation des beaux-arts. 

Nous avons déjà dît (2) que M* Vimont, à l'exemple 
des philosophes , avait établi une faculté , quHI appelle 
goût ou sens du beau dans les dits (3) , qu'il avait réduit 
l'œuvre de cette faculté à la disposition ou à Farrange- 
ment du siyet , et que cet arrangement nous paraît dé- 
river de Finduction. 



s 13. Instinct de pudeur. 



On ne peut être flatté de la beauté physique sans être 
par cela même choqué de la laideur matérielle. Nous 



(1) Ohs., p. 351. 

(2) Voy. 3« parlic. th. 3, §7. 

(3) TraUé de phicn., t. 2, p. 4U. 
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B'aimons pas les formes irrégnlières , lourdes ou basses , 
les couleurs terneç y les sons rauques , faux et discor* 
dant^^les traits et les accents qui expriment la haine, 
l'élivie ,. la bassesse , lorgueil y Tayarice y la stupidité. 
Ce tovcher, la vue, l'ouïe et la faculté interprétative, 
onfr donc leurs peines comme leurs plaisirs. 
' t'armi les choses qui blessent la 'vue nous iÉW«w» 
compter le spectacle de certains actes corporels et par 
suite de certaines parties du corps. Cette répugnance 
nous porte nattirellemeut à voiler ce que les Latins 
appelaient p^r cette raison velanda (mpudenda. Nous 
souffrons de certaine nudité , nous eai^sugissôns , ûous 
en éprouvons de la honte, ce qui expiktue le terme par 
lequel on les désigne quelquefois en français. * 

On n'a pas manqué d'expliquer cette répugnance par 
l'éducation , par l'habitude , qui , â ¥iMi eu cmyait cer- 
taine teole, serait la magicienne dMi la baguette suffi-» 
raità tous les 'miracles, et deviendrait dans la nature 
inoralo>ce que l'attraction elle-naéme n'est pas dans la 
nature physique , c'est-à-dire une expMcation universeite. 
Chacun H pu voir de jeunes enfants catéchisés de tiiès- 
bonne heure sur la décence , et d'antres auxquels on n'a 
jamais adressé de pareilles leçons : les mis et les autres , 
avant, un certain âge , trahissent à chaque instant leur 
indifférence en matière de pudeur. Ceux qui ont reçu 
les avertissements prématurés ne cèdent que par obéis^- 
sance à unp prescription dont ils ne comprennent pas la 
I^itimité ; mais. un jour arrive où ceux mêmes qui n'ont 
pas été avertis sentent tout à cpup un embarras nouveau, 
lorsque des étrangers se trouvent par hasard témoins de 
leur toilette , §i leurs parents sont surpris de ce scrupule 
inattendu. Il semble que ces enfants, comme Adam et 
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Eve, après leur chute, fessent soudatneimnt la dé*- 
coaverte de leur nudité. Ils étaient au]^ara*niB>t dans 
FAge d'ignorance: les ToHà tout à coup dans cet à|e de 
eotinaissance où rhomme et la femme se volleftt sponli* 
« nément de la feuille de figuier. On a trouvé à$m les boSf 
une jeune fille qui avait éfté perdue eucone eufiaut; «Hé 
$fmt grandi dam la vie sauvaf»; wmm avec des Wins 
é'berbe elle s'était tressé une ceinture; lJ^ assea ffmi 
nombre de peuples barbares sont dépourvus du sentie 
ment de la jalousie en amour , se livrent à la promiscuiti 
et se font un boaneur même de ^ rivalité dhm étranger; 
mais il en est bi^n peuqui nous présentait le speeiacle 
d'une nudité oomplète. Chez les tribus les plus sauvage 
de rAfriqûe « à Fernando^Pô , disent les frères Landert 
T> les adoiesceàts chez lesquels le sentiment de la pudeur 
^> n'est pas eaoove développé , vont entiéren^nt nos; 
m les autres se Hevètent d'une ceinture de feiHtes et 
)> d'herbes sèches <1). » Il y a donc ici réaetton contre 
l'habitude de l'enfance et de FadoleBcence , et dévelop* 
pément spontané d'un sentiment auparavant ioconiHi. 
- On a proitaené dans nos villes de maUieureux Indiens 
de r Amérique du nord, tristes objets de curiosité ;oa 
les avait arrachés à leur vie des déserts, non pour imiè- 
liorer leur condition et payer par un peu de irien^^bre 
le sacrifice de leur indépendance ; mais pour les abaa^ 
donner à la misère et les laisser mourir dans nos hépi* 
taux. Voici comment on a décrit la mort de l'un d'eux : 
a calme et indifférent, il semblait étranger à ce qai 
» l'entourait, se refusant à tous les soins , mais sans em^ 

(Ij Fo/age au Niger, Ch,^Sl, 
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)) qu'qn eherdhaU à le décoavrip et qaW QUtritgeaU ainsf 
» 8a putoir, cpie m figu^ orâi»airaneDt iiâpasttb)e de? 
» venait ia4|iiiète et ttittB^aiite (1). » Dans }e ridipule ^^ 
j^pessemeiU de la euriasilè aulour de ce pfi^inre atuYiSe , 
daas les pratiquée Meuvelleg 4{uHl lui avait ffiUù ad^pt^i 
eombtende ses habitudes n-avait-ott pas dA blesser ! Ge: 
pendant il était resté impassible , et il ne se réiroitait qu§ 
pour ne pas laisser oflbnser sa pudeur: elle vivait dAUC 
à ses yeux quelque diose qui la distinguait de Ffaabitudfi* 

Aussi , Tamplitude des vétenaiints ne suitrella pas , 
eomme on pourrait le croire , la loi des eliqoats ; mais 
les progrés de la délicatesse de Fesprit. Tous les peuples 
barbares , au nord eomme au midi y marchent h pein^ 
yétûs, mais au midi comme au nord les vêtements s'al- 
longent à mesure que Fesprit se cultive. 

Que répondront d^ailleurs les partisans de la doctrine 
de Fhabitude ou de l'éducation , lorsque les naturali^tps 
leur montreront que Finstinct de la pudeur n'est n^èmf» 
pas le iNTivilége de Fbumanitë et que pertaims apip^aux 
le partagent avec nous? L'éléphant > le chat? \p sipgp 
/cberdient pour cerM^ias apte$ Fqbspurité pu 1^ sqlitude. 
DaQ$ las f^péee^ élevée^, )^ femelle pe s'offre pas^ cel|p 
4e certains singas s^ cpjivre, (iW-PP ? 4« 5^ |»aiy| comjnp 
fi'm voile, 

Plafse aji ciel qu'en traitant 4e la pudeur il ne m'arrive 
pas à mpi-mèipe de la blesser ! Comment ferai-je donc 
entendre que certaines délices ne sont pas faites pour 
1/BS yeux , que la vue s'en révolte, que Famoar de cœur 



il) ffPffrS 4? M' Çff-W¥Jt {nffrne à la maison rojrale de santé, Revue dc 
Paris» 8 aoûlisâs. 
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a les yeux dia^es , que ht noiiTelle époase s^idteiidoiine 
plus facilement aux bras qu'aux yeux de son époux , 
quoique certaio^uent lun et Tautre abandon soit égaler- 
Biieiit cootraire à son éducation M à son habitude, que 
cet instinct de Tobscurilé est la sauve^garde de Tamour 
de cœur. Voyez dans la fable antique ; dès que Psycbè, 
par une curiosité indiscrète, yeut joindre à d'autres 
plaisirs celui des yeux, elle fait envoler Tamour. 

L'ardeur soutenue de Fimagination , le prompt désen- 
chantement de la YUe montre bien que le voile est dans 
rintention delà naturct ; ^ussi le ciseau grec, malgré son 
adoration pour la forme et son dessein arrêté de dévoiler 
la Vénus à tous les yeux , n'a-t-il jamais commis la faute 
d'achever la statue tout entière. Pour ménager 1 amour, 
les yeux doivent s'interdire , ou du moins oublier pro- 
fondément certains spectacles ; de même que Tanatomiste, 
pour aimer rextérieur du corps, doit perdre complète- 
ment le souvenir de l'intérieur, car la beauté n'y pénètre 
pas ; elle flotte et glisse à Tépiderme. 

Cet instinct du secret po^r certains actes nous con« 
duit à la retenue dans nos paroles ; un chaste discours est 
comme un second voile que nous jetons sur le premier; 
aussi chez Taveugle, ainsi qu'on l'a fait récemment re- 
marquer, la pudeur se réfugie dans les oreilles (1). La 
fleur délicate de la pudeur appartient surtout ^ la femme ; 
elle peut sans doute s'y flétrir par l'influence d'une mau- 
vaise éducation, ou des mauvais exemples, ou Tascen- 
dant de quelque passion ; mais elle n'en est pas moins 
éclose à son heure, sans semence étrangère et par la seule 
vertu du sol. 

(i) D^tm, Essai sur Us weugUs, 
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Si la pqydiotogie n'a pes^ sur ce sujets 1^4pipidcirA 
de Thomas Rcid , elle trouve au moins celui de GioërM , 
panni les anciens, et de Kant, panni les mAderi^s. « La 
)) nature, dit le premier, parait avoir pris un soin extrèvM 
» de la disposition de notre corps : le visage et tout ce 
» ce qui est honnête dans notre extérieur, elle Fa iMs en 
» évidence ; Jes parties accordées à la nécessité , qui au* 
» raient été laides et honteuses , elle les a couvertes et 
» détournées des yeux. Cette sage organisation de la na* 
» ture sert de modèle à la pudeur de Thomme. Ce que la 
» nature a caché , les hommes sains d'esprit le dérobent 
» aux regards, et ils ne cèdent à la nécessité elle-même 
)) que dans le plus grand secret ; ils n'appellent jamais par 
n leurs noms ni certaines parties du corps ni leur usage ; 
» et ce qu'il n'est pas honteux de faire, mais en secret, 

» il est obscène de le dire Il ne faut donc pas écouter 

» les cyniques , ni ceux des stoïciens à jiemi-cyniques qui 
» trouvent à redire et qui se moquent dé ce que nous 
» regardions comme rèpréhensible dans les paroles ce qui 
» ne Test pas dans les actes , et de ce que nous appelions 
» par leur nom des actions vraiment honteuses. Le bri-^"^ 
» gandage; disent-ils, la fraude, l'adultère, sont des 
» actes honteux qu'on nomme sans obscénité, et procréer 
» des enfants est une action honnête dont le. nom est 
» obscène!.... Pour nous, suivons 1^ nature, et abs- 
» tenons-nous de tout ce qui choque les yeux et les 
» oreilles (1). » 

c La pudeur, dit le philosophe de Koenigsberg , est un 
» des pliB admirables secrets de la nature humaine: 

(1) De offieiis, Hb. I, 35. 
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» é^ê i^irttui^toe la parte la plui fptmiatpt de r^^OMi... 
V die Jettft «B Yfiile mystérieux aur les dûtteioa les plm 
» impèriçui^ dfl la nature), de peur tue la o(iu^aisiaa#<i 
n Pnnf directe et trop matérielle dei^ dernien Q'ewea^ 
>idre le éégouti ou au imm riodifére»^- Ç'e^t m 
)i supplément iqdi9pensiible w% pnueipes m^r^^^d), « 
Le docteur Gall Q'e pas; epe^^çu Tipslmct ipué de la pv? 
deqr. Lorsqpe, daos mes eutretieps avec Spw^li^iwJp 
lui ei demapdé compte de ce principe de 1* pâture burr 
maine, je l'ai trouvé, comme nous le sommes tous, le? 
yeux et les oreilles fermés par l'esprit de systènie. « Yoil^ 
)) un sentiment qui n'est pas sur ma lisfe , dpnç il n'existe 
)} pas. » Et il m'a renvoyé à Finstipct de seçrétiyitè , à 
cet instinct qi|i fait qu'un chien cacUe un os dans la terre 
pour s'en assurer la posses3ion (2). Mais il oubliait qui? 
ce chien n'étendait le mystère que sur l'espoir (utqr de 
son repas ,* et que pour tout le reste il était de ceR:^ qui 
put donné leur nom au cynisme. Il y aurait donc Ipi en- 
core une lacnne dans la pbrénologie. Si le sentiment de 
pudeur peut s'attacher k up organe , il faudrait le cher- 
cher peut-être dans la partie antérienre du frQnt , pr^ 
des facultés qui jouissent de la beauté physique , et qui 
souffrent de la laideur matérielle. 



S li. plaisir dramatique, oa plaisir du spectacle des actes bomains. 

Ce n'est p»i seulement la vue des choses extérieures 
4iui nous chaime; nous nous plaisons encore au ve&- 

(1) Essai sur le sentiment du beau et du sublime ^ trad. franç. deWcyland. 
(S) Obt», p. 182-3. 
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tadt dei$ aete» Meria; Si c'est uo^lomissmce pour nous 
d'interpréter Fintelligence et le sentiment qui 86 cachant 
sens Uq voiles de Ja nature inanimé»^ eomment n*aime- 
rions^nousT pas à ie(\ptem|4er te dèplqlemant de la peitsAi 
Çt de la paaision dans Tètre qui sent et qui pœse. De le 
cette cariositë que nous éprouvons pour le$ draumféell 
ou fictifis, pour Thistoire publique ou privée, pour les 
événements les plus anciens et les plus éloignés comme 
pour les plut proches et les plus modonleft, pour le» an- 
nales d'un grand peuple et la chronique de la ville , 
pour un fragment de mémoire , une lettre familière , 
comme pour une scène de drame ou un roman de meeurs. 
Un assaisonnement des plaisirs de Fesprit comme de 
ceux du corps , c'est le changement ou la nouveauté. 
Nous avons besoin de voir de nouvelles formes , de nou- 
velles couleurs, de nouveaux sites. Des mélodies qui nous 
plaisent nous préférons la plus nouvelle; nous disons 
comme Lafontaine : 



U nom fttit du nfluveau, n'ea fut^il {Jut a» mpxidc, 

« Un auteur qui a déjà fatigué le publie de ses œuvres 
» produit-il un nouvel ouvrage, ppus avons droit de 
» compter sur deft choses nouvelles, p'il m 4it jrien qu'il 
» n'ait déjà dit d une manière aussi agréable, nouséprôu^ 
» vous du dégoût. Un objet qui n'est ni beau ni utile, et 
» dont la nouveauté est le seul mérite , ne produit qu'une 
» impression éphémère sur un goût délicat..... On peut 
)) comparer la nouveauté à ce chiffre de l'arithmétique , 
» qui augmente çonsidérabiement Ia valeijr de cejï:^ 4 la 
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» sotte desquels on le. placé, mais qui , tont seal y ne si* 
» gnifie rien du tout (1). » 

Cette tendance ^e la nature humaiiie est un des res- 
sorts de notre perC^tionnement. L\déplaisir de la con- 
tinuation a été noté dans toutes les langues spus le noig) 
d'ennui. 



s 15. Troisième criUqDe de la focnlté A'ivtntualité oa da sent des chose** 



Gall et Spurzheim ont essayé d'établir, Tun sous Je 
noqi de sens des choses , l'autre sous le titre diés^entua^ 
litéy une faculté qui prend plaisir à connaître tout ce 
qui se passe au dedans et au dehors de nous (2). Ils at- 
tribuent donc à cette faculté le désir de connaître les 
faits matériels aussi bien que les faits psychologiques. 
INous avons déjà remarqué qu'elle était trop compli- 
quée , comme faculté de connaissance , et qu'elle fai- 
sait double emploi avec les perceptions de la forme, du 
mouvement, du coloris, etc. Elle mérite le même re- 
proche , comme faculté affective : le plaisir de contem- 
pler les faits matériels ne va pas toujours de compagnie 
avec celui de connaître les faits internes ; le naturaliste 
et le psychologiste ont des aptitudes intellectuelles et 
affectives souvent fort opposées. Il n'y a donc pas na 
désir de savoir applicable à tous les objets ; des affections 
spéjCiales sont attachées à Texercice de chaque faculté 
intellectuelle : nous avons mentionné les plaisirs qui se 



U) Reid, t. s, p. tiOi. 

(S) Gall» jénat^ t 4, p. IT. Sporzlielm, Ohi., p. 305. 
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lient à Texercice des sens et delà faculté interprétative^, 
et à la oonnaissance de nous-mêmes. Il nou^reMe à pas- 
ser en revue ceux qui accompagnent le développement 
de rimagination , de Tinduction , de la faculté^mor^le et 
de ïa conception de Tinfini. 



s 16. Plabirs ût rimagioaUon. 



L'homme n'est pas doué seulement d'un pouvoir de 
perception , mais encore d une faculté d'imagination à 
l'égard des formes , des couleurs et des sons. L'imagita^- 
tion linéaire , coloriste et musicale est accompagnée d'un 
vif plaisir, qui , dans l'artiste , s'élève jusqu'à Ipnthou- 
siasme. Cette imagination et la jouissance qui raccom- 
pagne agissent aussi sur la force motrice. Celui qui in- 
vente des figurei^ , des couleurs et ^es mélodies éprouve 
le besoin de les traduire au dehors. La force motrice, 
agissant sous l'influence de la perception et à% l'imagi- 
Mtioa, explique suffisamment l'instinct du dessm, de 
Tarehitecture , de la statuaire , de la peinture, du chant 
et de ^ danse. 



S 17. I^abir de limitation Tolontaire. 



Nous avons souvent signalé l'influence des affections 
sur la force motrice , ou les mouvements que celle-ci 
exécute en harmonie avec les tendances aflfectives. Les 
plaisirs de la beauté physiqt^e excitent l'homme-à repro- 
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dbtre les objets dont il a été charmé. Âimi un pâtre grosh 
siér, Seul au tnilièu des chèvres qu'tt garde mt lesvnonta- 
gtien ^ se sent quelquefois pressé du besoin de retracer la 
âg^rtt des ^jets qui Tont ft*appé : }e rocher qui s'élém 
jusqu'aux nues, le sapin debout sur le bord de rablmè , la 
phis belle chèvre de son troupeau , enfin la jeune fille qui 
l'attend le soir au retour. De là cette ancienne allégorie qui 
représente Famour comme llnventeur de Fart du dessin. 
Celui qui se plait à entendre un rbythme et une mé- 
lodie , essaye quelquefois de les reproduire et se pl4t à 
buttre la mesore, à mouv<Mr son corps en cadeace et à 
dianter. An plaisir de percevoir la beauté physique est 
deiTc Ui rinstîntet de ifessiner» de peindre ^ die chanter 
0t de dan^r. 

Mais f 'est surtout Faction humaine /les mouveas^ati 
et les paroles de nos semblables qui nous portent à M 
reproduire , et cette reproduction a reçu particullto* 
ttient le titre d'instinct d'imitation. Nous devons d'abeul 
signaler une imitation involontaire et comme méca- 
nique pât* laquelle nous reproduisons le bâillement, le 
bègayement, l'accent et le geste des personnes que 
tiOtis fréquentons, et qui tient uniquement à une réac* 
tion sympathique de notre faculté motrice. Il existe 
de plus une imitation libre et intentionnelle qui devient 
un véritable plaisir (1). Cette tendance se manifeste dèâ 
le plus jeune âge : Fenfant reproduit dabord les in- 
flexions de voix et les gestes , et plus tard il imite dans 
ses jeux les conv^sations et les petits drames qui se 
passent autour de lui. L'homme mûr n'est pas insen- 



(l) Retd, t. i,p. ts«îl. tip. 1^.. 



6U)Ie à FknitatiDB , ainsi qu'on peut s'en assa^éf par te 
plaisir que lui cause ce qu'on appelle le yraî dans Im 
arts et particulièrement dans Fart dramatique. Âpràs 
avoir 6td amusés comme spectateilrs, nous voUboM qu^ 
iftlefbftf pâirtlciper nous-mètoeS à Tâ^te d'imitation 5 c'est 
foriglËe du ttkéàt^ de société : comme Hd théâtre prefid 
plaisir à copier le salon , le sûloii l'amuse à son tour & 
copier le thèàiiie^ 

Oall fet 6pui*2hetm ont i^conu\l comme Thomas Retd , 
Tiustinct d'imitation (1), ihais ils ôUt négligé une distine- 
tiou qui n'avait pas échappé â JêUr prédécesseur. C'est 
(éelte qu'il faut faire entre l'imitation mécanique et in- 
Volontàîré , et le plaisir qui insulte de l'imf tattou iu- 
tentiohUelle. La premiéi^e est , comme nous venotiii de 
le dire , une réaction de la feculté motrice soits l'iu- 
fiUehce de la perception et de la mémoire : H peut n'eâ 
résulter ni peine ni plaisir ; la seconde est une affetlioA 
qui su)[>pose intention et succès. 



s IS. Plaisîr dcritMlaclîon. 



Là faculte inductive (â) étant la fatuité scienlîàqué , 
t'est-à-dire celle qui nous fait chercher les lois géûé- 
irales de la Uatut^ , établir les classeis et supposer les 
tauses , c'est au développement de cette faculté qtie ste 
trouvent liés le plaisir et l'amour de la science. Il n'y la 
pas de science des choses particulières , mais seulement 

(I) Gall, Jlhat., t. i, p. 220. Spurzheim, )lïanuel, p. 52. 
(t) Yoyet fe piréMt onmg^ S« p«tle, cà. I¥> S 5. 
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àeê généralités ^ cfest dire en d'autres termes qu'il n'y 
a pas de sci^iee fondée, à la lettre , sur rexpêrience, sur 
Tobservation (m sur les perceptions. Toute science con- 
dnl pour la généralité des êtres > pour ceux qui n'ont 
pas été expl(»rés , comme pour ceux qui n'existent pas 
encore; une science n'est donc ce qu'elle est, que par 
l'induction, c'est-à<-dire par la faculté de généralisation. 
C'est sur cette faculté que reposent les sciences de pure 
description ou de classification , comme l'histoire natu- 
relle aussi bien que les sciences d'explication , celles qui 
recherchent les causes cachées des phénomènes appa- 
rents , telles que la physiologie, la physique , la chimie 
et la psychologie. L'induction a^ire à trouver Funité 
dans la variété, et sous ce rapport, elle ressemble à 
la vue et h l'ouïe , ce qui a autorisé le rapprochement 
qu'on a fait du beau dans les arts et du beau dans les 
sciences , ou de la beauté physique et de la beauté intel- 
lectuelle. 

C'est à cette faculté qu'il faut rapporter le goût de 
l'ordre dans les idées, depuis la satisfaction que nous 
fait goâter une comptabilité régulière , une bibliothèque 
rangée , non d'après l'ordre des formats , mais d'après 
l'ordre des matières, une heureuse appropriation des 
moyens à la fin , comme une montre qui ne se dérange 
pas d'une seconde en un jour, quoique nous n'ayons 
jamais besoin d'une pareille exactitude , jusqu'à F extase 
dans lequel nous jettent les harmonies du monde , et 
le» descriptions que la science a tenté de nous en donner, 
jusqu'au vertige qui nous pousse dans les faux systèmes, 
et nous fait accepter aveuglément des explications uni- 
verselles et des panacées infaillibles. J'ai essayé de mon* 
trer que les facultés de comparaison , de métaphysique 
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et de causalité mentionnées pa(v Gall et Spurzheim, 
n'étaient antre cliose que la faculté d'inéuetion. Les 
plaisirs qu'ils attachaient probablement à Texercice de 
ces diverses lEsicul^^ appartiennent donc au déploiement 
de collé que nous croyons devoir leur sidkstituer. 



S iO* Amour da meryeilleu. 



Si nous aimons à généraliser , à étendre sur l'univers 
entier une teinte uniforme , il nous platt aussi quelque^ 
fois de rençoAtrer des phénomènes qui résistent à la gé- 
néralisation y à l'explication universelle , et qui mettent 
pour ainsi dire un bâton dans la roue de Finduction* 
Nous nous plaisons parfois aux, prodiges y aux press^n* 
timents , à la divination par les songes , aux prédielioûs 
de Tavenir, à Tintervention d'une puissance magique 
et mystérieuse en dehors de toutes les analogies et de 
toutes les vraisemblances. Les traditions populaires et 
les histoires écrites déposent toutes de ce goût pcMir le 
miracle , pour ce genre de merveilleux qui n'est plus 
seulement l'attribution d'une âmè aux choses inanimées 
comme dans le fé^chisme et Tanthropomorphisme y «ne 
simple extension des lois de la nature , mais un.renve^* 
sèment de ces lois. Sur ce point les nations eiviliàées 
conservent quelque chose du goût des peuples barbares ; 
Fastrologie était encore florissante au xvi* siècle , et 
Copernic disait : Confugiendum est ad astrologiam as- 
tronomiœ altricem. 

Au xv!!"* siècle on prend plai^ à entendre conter les 
miracles des trembleurs des Céyennes ; la superstitmn sa- 

26 
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crUége sepfesse autow de la Yatein et la puose eràdalité 
auprès de madame Guyon. Le xyih^ siècle présente l'ai- 
lianee de la crédulité et de Tincrédulité daos la personne 
du régent lai*méme , esprit-fort en religion , mais b6te 
bienveillant des devins et des devineresses (1), et nous 
fait voir à côté d'une philosophie superbe et railleuse , 
la superstition du cimetière de Saint - Mëdard et les 
prodiges du Mesmérisme» Enfin , au commencement du 
xi\% une prophétesse a compté parmi ses clientes une 
impératrice , et de nos jours une curiosité avide s'attache 
au:!^ secret^ du somnambulisme magnétique. 

» Si Ton d^Bandait, dit Walter Scott, un genre de 
» roman qui eût du charme pour l'ignorant et Thomme 
» instruit, l'homme du monde et le campagnard, les 
» romans mystérieux d'Anne Badclifle seraient ceux 
yi qu'il Cuidrait indiquer. Il y a beaucoup dç personnes 
)i trop soperficiellei pour goûter les beaux mais longs 
» développements de passion que l'on admire dans Ri* 
• » cbardsop ; d'autres 4iui n'ont pas assez de vivacité pour 
n saisir Tesprit de Lesage ; d'autres qui , par leur dispo- 
n Bitim^ à la mélancolie , ne goAtent point le charme du 
m comique de Fialding , et ces mêmes penonnes qnitte* 
)» TOttt difficilement la lactura des Mystères dUdolphe 
)i et d» roman de La Forêt. La cnriosité, le plaisir dn 
» mystère, et un germe eaohé de superstition sont an 
n nombre des élékiients de Tesprit bumain (2). » 

Cet exemple est propre à nous faire distinguer le 
plaisir de Tinduction d'avec le goût du merveilleux. Ce- 



(1) Mémoires du duc de Saint-Simon. 



lui de ûouftqtti sera phis sen^bl^au pfami«r aimem qs» 
rônigme s'explique au dénouement, celui qui sera pluf 
porté vers le seeoBd désîtf^it que 1^ «mystère demeura 
mexpHoable. 



s îO. Critique de la merveUlosiU. 

Le fondateur de Vorganologie cérébrale n'a pas traité 
du coût pour le surnaturel. II parle seulement d'une dis- 
position aux visions qu'il est tenté d'attribuer, soit à l'or- 
gane de la mimique, soit à celui de la poésie (1); mais 
premièrement , comme l'auteur l'a très - bien «entl lui- 
même , avoir une vision , c'est rêver tout éveillé. « L'anî'^ 
)) mal et l'homme ont , pendant l'éCat de veille , la faculté 
» de' distinguer l'impression et l'idée d'avec l'objet exté^- 
» rieur qui les produit ; cette faculté se perd dans le 
» rêve (2): » La vision est donc un degré supérieur en 
rêve, ou une représentation mentale assez vive pour 
produire l'èflfet dime perception (3). Toutes les fâusnltés 
de représentation, celle des figures, des couleurs, des 
articulations , des tons , etc. (V) , lorsqu'elles sont dans ua 
état anormal , peuvent produire , les unes des visions , 
les autres des auditions imaginaires , comme bous en 
avons vu de nos jours un exemple. Le goût pour le 
merveilleux peut sans doute agir sur les organes des re- 
présentations , et contribuer pour sa part aux hallueina- 



(1) Gill, Jnat , t. 4» p. S40. 
(S) iéirf., p.^t. 

(3) Voyez le prêtent ouvrage, 3e partie, ch. I, $ 6. 

(4) Voyez le présent ouyragei d« partie, ch. U> S t. 
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tions des visioniiairés ; mais l"" il fallait compter le goût 
du merveilleux pour un principe de la nature humaine ^ 
et ne point parler seulement â6 la tendance aux yisîims ; 
2'' beaucoup d aliénés ont des visions sans le moindre 
penchant pour le merveilleux , et beaucoup d'hommes 
ont du goût pour le ^rnaturel sans qull leur soit arrivé 
de visions. . 

De plus 9 quelles que soient les attributions que Gall 
accorde à 1^ faculté de la mimicjue , qu'elle renferme 
à la fois le goût de l'imitation, le pouvoir d'imiter , et 
enfin le don de l'expression naturelle , rien dans tout 
cela n'a ta moindre ressemblance avec les hallucinations , 
ou, conmie le dit Gall^ « avec la tendance à personnifier 
» de pures idées (1). » 

Quant à la poésie que Gall est tenté aussi de regarder 
comme la mère des visio];is, elle diffère des religions 
grosôèreSy en ce qu'elle personnifie des êtres inanimés 
ou abstraits , par des prosopopées dont le poète n'est 
pas dupe , tandis que la superstition est une personnifia 
cation sincère et de bonfne foi. Mais , ni la poésie^ ni la 
superstition n'entraînent nécessairement les visions. Ho<- 
mère a-t-il irrésistiblement cru voir de ses yeux Jupiter 
et les autres dieux de FOIympe ; et toutes les jeunes ado- 
ratrices des saints et des anges ont-elles cru entendre , 
comme Jeanne-d'Arc , les voix de Gabriel et de sainte 
Catherine ? Que le goût de la poésie , et surtout la dé- 
votion , prédisposent aux hallucinations, comme Gall le 
jemarque (2), point de doute ; mais les visions de la folie 
n'ont pas toujours eu pour cause Texcès de la piété ou 



(!) Jnat.^ U 4, p. 2i«. 
(2) T. l, p. 2ii. 
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du talent poétique. Gall a senti lui-même la foiblesse de 
ses hjrpothèses sur ce sujet , et il a terminé en admettant 
que les visions ne doivent pas. toujours se rapporter à 
la mém^ source , et que dans beaucoup de cas elles sont 
le résultat de tel ou tel organe , dont Timpulsion est si 
violente, qu'elle fait croire à la réalité extérieure de l'ob- 
jet d'une, conception (1). Telle est, il nous semble , là 
véritable théorie des hallucinations : toute passion exa- 
gérée peut les produire , en excitant les organes des re- 
présentations mentales , c'est-à-dire des diverses espèces 
de mémoire ou d'imagination (2). • 

De toutes les confusions et méprises que nous venons 
de relever, il résulte que Gall n'a pas aperçu la tendance 
de l'homme pour le sumalurel ou le merveilleux* 

Spurzheim a mentionné ce principe sous les noms de 
suiTiatuj'aUté ou meryeillosité (3) ; mais il n'en a pas 
donné une analyse suffisante. Il n'a pas distingué le 
merveilleux , qui n est qu'un fruit de la croyance par 
analogie , d'avec le surnaturel qui est un démenti de 
l'induction. II a commis aussi la faute d'attribuer exclu- 
sivement à ce penchant la prédisposition aux visions (k). 



S SI. Affections de la cooscieDce morale. 

En traitant de la faculté morale , nous nous sommes 
attachés à distinguer la notion d'avec l'affection (5) : c'est 

(1) fbid., p. 242. 

(2) Voyez le présent ouvrage, 3* partie, th. H et III. 

(3) Obs,, p. 207. Manuel, p. 49. 

(4) Obt., p. 208. 

(5) Voyez le présent ooYrage, 8« part., chap. IV, S *• 
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ici le Heu d'exposer les sentiments ou plaisirs et peines 
excités par Tidée du bien et du mal moral. 

Lorsque nous avons accompli une bonne action , nous 
éprouvons une Joie vive et pure ; connue sous le nom 
de satisfaction morale ; si nous avons fait le mal , notre 
tristesse se nomme, suivant la gravité de Tacte et le 
degré de notre aMiction , repentir ou remords. 

Si nous sommes seulement témoins de la bonne action 
d'autrui , nous éprouvons un plaisir , et nous aimons 
Fauteur de cet acte , de même que notre cœur se serre 
au spectacle du mal moral , et que nous ressentons de 
la haine pour son auteur. 

Le dévouement excite en nous un mélange d'appro- 
bation« d'amour et de saisissement craintif qu'on appelle 
admiration : le crime produit une désapprobation mêlée 
de haine , de terreur et de désir de vengeance qu'on 
appelle indignation. 

La reconnaissance est un sentiment d amour déter- 
miné par l'idée d'un bienfait, c'est-à-dire d'un acte qui 
dépasse le devoir des autres envers nous ; le ressenti- 
ment est une affection de haine causée par l'idée d'un 
acte qui blesse ce devoir. 

Un vif plai^ s'attacbe encore à l'accomplissement du 
jugement de mérite et de démérite \ nous souhaitons de 
voir triompher l'innocence et la vertu , et succomber le 
vice et le crime ; c'est sur ce désir que se fonde le poëte 
dramatique pour inspirer aux spectateurs cette alter- 
native de crainte et d'espérance qui forme la péripétie, 
et l'un des principaux éléments du plaisir que nous goû- 
tons au théâtre. 

Nous avons vu que les phrénologistei n'ont pas bien 
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détermittë Tobjet de ta faculté morale, et qu'ils ont eepeti- 
dant entrevu la distinction qui existe entre rémotion et 
Taffection. a La peine et le plaisir qu'on éprouve, ditGall, 
» par suite d'une mauvaise ou d'une bonne action, est une 
» afiTection dd sens moral ^ comme une sensation agréable 
» ou douloureuse n'est autre chose qu'une affection ou 
» une modification des organes de la perception (1). » 
<( Les plaisirs et peines y dit Spurzbeim , sont des tnèdes 

» de toutes les facultés Le remords et le repentir sont 

)) des affections simples du sentiment de la Justice (2). ^ 
Mais de même que la mémoire et l'imagination ne sont 
pas les modes des facultés perceptives (3) , le plaisir et la 
peine ne peuvent pas être des modes ou des manières 
d'agir des facultés intellectuelles. Souffrir n'est pas une 
manière de percevoir, jouir de la couleur nest pas 
une manière de regarder , aimer la musique n'est pas 
une manière d'entendre : par la même raison, la satis- 
faction morale ou le remords ne sont pa^ une manière de 
connaître le bien et le mal* Connaître est un fait, jouir 
en est un autre : ils ne sont pas toiqours en proportion , 
et ils demeurent souvent séparés. Il est donc aussi 
inexact en psychologie de regarder la peine et le plaisir 
comme un mode de la conniûsaance , que d'envisager la 
connaissance comme un mode de la peine et du plaisir. 
A des faits diii^ûts doivent correspondre des facultés 
4iiérMites. Si' te jugement moral peut s'a,ttacber à une 
•circonvolution du cerveau, les pdnes et plaisirs suscités 



(1) Jnnt., t. 4, p. «10. 

(2) a/i*., p. 327-8. 

(3) Voyez le présent ouvrage, 3« partie, ch. I, § 6, oi ch. III, S 4. 
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par ce jugement doivent se rapporter à une parUe di* 
stinete de cet organe. 



s t2* Plaif ir de la conceplion de Tiafini. 



Au-dessus de la faculté morale nous avons place, 
dans l'ordre des facultés intellectuelles, celle qai nous 
fait concevoir Finfini , c est-à-dire l'espace éternel et sans 
limites, le temps $ans commencement et sans fin , et un 
être dont |a puissance, la sagesse et 1^ bonté égalent Fim- 
mensité et l'éternité du temps et de l'espace. 



Il a dit au chaos sa parole féconde, 
Et d'un mot de sa voix laisse tomber le monde. 

Victor Hlgo. 



Etemel , infini , tout puissant et tout bon , 
Ces Tastes attributs n'achèreat pas son nom. 

Lamartine. 

Ce ne sont pas là, pour nous seulement, des objets de 
notion intellectuelle, mais des objets d'extase et de 
ravissement. 

Peut-être Gall et Spurzheim ont-ils placé cet enthou- 
siasme dans Je sentiment de la vénération ; mais ce sen- 
timent ne peut rendre compte de la conception ration- 
nelle de Tinfini, il la présuppose, et c'est une preuve 
de plus qu'il fallait constituer à part la faculté intellec- 
tuelle qui nous fait concevoir l'infini. 



SENTIMENT DU RIDICULE. i03 



5 23. Sealiment da ri<ficuler 



Nous arrivons maintenant à une affection qui parait 
la plus frivole de toutes, et qui n'en est pas moins, 
comme nous espérons en donner la preuve , la sauve- 
garde des plus nobles affections de l'humanité. Je veux 
parler de la disposition au rire. 

Il n'est pas ici question du rire déterminé par une 
cause physiologique, comme par le chatouillement, ni 
du sourire que fait épanouir sur nos lèvres le passage de 
toute^affection douce dans notre âme , tel que celui d'une 
mère sur le berceau de son fils , sourire qui ne va ja-> 
mais jusqu'au rire. Nous voulons parler de ce rire franc 
qui secoue Fair dans les organes de la respiration, et 
qui va quelquefois jusqu'à causer la pâmoison. Ce rire 
est déterminé par une idée spéciale dont il s'agit d'as^ 
signer le caractère. 

On a rapporté le rire à la satisfaction produite par l'ac- 
complissement du jugement de mérite et de démérite , 
lorsque la faute n'est pas trop grave , et que la punition • 
ne peut émouvoir notre syinpathie. « Ce qui nous fait * 
rire , dit-on , dans la comédie , ce sont les déboires mé- 
rités qu'éprouve Harpagon ,' les mystifications qui aflBî- 
gentle'sotet prétentieux Pourceaugnac. Nous rions de 
voir punir la crédulité dans Orgou , la vanité dans le 
Bourgeois Gentilhomme, la pédanterie dans les Femmes 
Savantes , la jalousie dans V Ecole des Maris, enfin dans 
Georges Dandin^ l'ambition d'une trop haute alliance.» 
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Mais les partisans de cette théorie ne remarquent pas 
que nous rions de la sottise avant d'être témoins de la 
punition qui la frappe et même lonqu'elle demeure im- 
punie. Une multitude d'exemples prouve d'ailleurs que 
le rire éclate sans qu'il y ait ni mérite ni démérite y ni par 
conséquent récompense ou punition. Le pédieur Ma- 
sanielio , cl^venu maître de Naples , voit sa raison cban» 
celer sous le poids de sa royauté de huit jours. Cepen- 
dant il reçoit encore dignement les magistrats de la ville; 
il écoute avec calme et dignité la demande de Fun 
d'entre eux^ fait preuve dans sa réponse d'une grande 
justesse d'esprit et d'un profond respect pour Fëquité , 
et quand le magistrat se détourne pour sortir , Masa- 
niello lui lance par derrière un coup de pied inattendu. 
Nous rions^ et cependant le magistrat n'avait pas mérité 
ce qui nous fait rire. 

On a donc itnaginé une auti*e explication. Si nous 
étions en butte aux contrariétés qui assiègent les per- 
sonnages comiques, nous n'aurions pas la moindre envie 
de rire. Nous faisons donc un retour sur nous-mêmes , 
nous comparons notre situation tranquille et sûre aux 
tribulations de celui qui est en scène ^ et c'est, dit- on, 
» le sentiment de cette supériorité qui nous fait rire. Si 
' l'on avait dit que ce sentiment facilite le rire , parce que 
. nous n'aimons pas à être l'objet de la risée, on aurait 
eu raison sans doute ; mais cette circonstance se borne 
à ne pas empêcher le rire, elle n'en est pas 4a cause 
productrice. Il y a deux genres de burlesque dont Tun 
fait parler les gens du vulgaire comme les héros , et doat 
Vautre prête aux héros le langage du vulgaire. Dans la 
tragédie du roi Léar> le vieux monarque se plaint des 
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orages du ciel qui s'attaquent aux grands comme aux 
petits. Dans la parodie on lui fait dire : 

On est roi : c'est égal , tu vois y il pleut sut noU4. 

L'auteur du Lutrin nous décrit ainsi le Paris de s<m 
Iliade: 

Ce perruquier iuperbe 681 leffm du quartieri 
£t son courage est peint sur son visage altier. 

Pour que ces parodies nous fassent rire , avons-nous 
besoin de nous rendre ce témoignage à nous-mêmes que 
nous ne sommes ni un roi trivial ni un perruquier su- 
perbe? 

Pendant les derniers moments d'un cardinal , ses héri* 
tiers se partagent déjà ses dépouilles; on ouvre les coffres 
et les armoires, on pille Targent, les bijoux , les parures. 
Un singe , favori de son éminence , entraîné par Texem- 
ple , se saisit de la calotte rouge , et la pose sur sa tête en 
faisant la grimace. Ce singe , coiffé comme un cardinal , 
nous fait rire sans exciter le moins du inonde le sentiment 
de notre supériorité. Les grotesques imaginations de 
Gallot dans la Tentation de saint Antoine , une énorme 
tête marchant sur deux toutes petites jambes, un nez 
traversant les airs sur deux ailes , tout cela provoque le 
rire sans que nous soyons obligés de faire sur nous- 
mêmes un retour intéressé. 

Enfin , d'autres prétendent que le rire est causé par la 
surprise, se fondant sur ce qu'une plaisanterie prévue 
ne fait plus rire , et sur ce qu'un trait plaisant contieût 
toujours quelque chose d'inattetidu. Nous pensons quid 
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encore pn a pris pour la cause la circonstauce^ pour le mets 
rassaisonnement. Puisqu'une plaisanterie peut être pré- 
vue ou imprévue, il y a donc une difiéreace entre Fimpréra 
et la plaisanterie. On rit plusieurs fois de suite auxcomé* 
dies de Molière, quoique Ton connaisse d'avance tous I^ 
traits plaisants de Touvrage. D'une autre part , il y a des 
surprises qui ne font pas rire , et je ne parle pas de celles 
qui pourraient nous inquiéter, et qui (Chasseraient le rire 
par la crainte ; mais un meuble nouveau pk^ dans no- 
tre appartement en notre absence , le retour inattendu 
d'un ami, et^ pour prendre de plus grands exemples, 
les découvertes inattendues de la science : Tapplication 
de lalgèbre à la géométrie par Descartês, la démonstra- 
tion de la pesanteur de Tair par Pascal, la décomposition 
de Teau par Lavoisier, Finvention du condenseur par 
Watt , tout cela nous surpretid sans nous faire rire. 

Maintenant , si nous réunissons tous les exemples qui 
provoquent le rire, et que nous en cherchions le carac- 
tère commun, nous trouverons qu'ils contiennent tous 
des fautes légères contre la rectitude soit morale, soit 
physique , soit intellectuelle ; nous disons des fautes lé- 
gères , car des fautes graves provoqueraient l'indignation 
ou le dégoût. 

Ainsi, le mouvement des affections égoïstes, comme 
delà poltronnerie, de la gourmandise , du soin méticu* 
leux de sa santé, de l'orgueil, de la vanité, de la jalousie, 
de l'avarice, de la ruse ou de la colère, voilà les traits 
plaisants dont la comédie nous amuse. Si un léger mal 
causé à l'un de nos semblables nous fait rire, c'est que 
nous nous représentons son désappointement et son dé- 
pit, comme, par exemple, celui du magistrat si singu- 
lièrement congédié par Masaniello. 
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Les figares grotesques , les caricatures s les difformités 
physiques, la maladresse, la gaucherie, sont des fautes 
contre la rectitude physique ; c'est par ce second motif 
que nous rions presque toujours de 4a perte de Téquilibre 
et de la chute qui s'ensuit, d'autant plus que nous sup- 
posons à celui qui tombe un peu de confusion et de mau- 
vaise humeur, et par conséquent une faute contre Téga- 
litè d'âme. 

Enfin, les ignorances grossières, les méprises, les bé^ 
vues spéculatives ou pratiques qui nous font rire sont des 
transgressions contre la rectitude intellectuelle. Le rire 
est donc la punition des faibles contraventions contre le 
bien , le beau et le vrai ; il est le soutien du bon goût et 
du bon sens , et si nous n'aimons pas à être l'objet du 
rire , c'est qu'il nous accuse de quelque faute contre le 
bon sens ou le bon goût. 

On a;fait depuis longtemps une remarque importante qui 
montre bien le véritable caractère du rire : c'est que l'homme 
est le seul être chez lequel on observe ce phénomène. Aussi 
un philosophe ancien , prenant à tort dans sa définition 
logique une propriété pour une différence essentielle, 
avait-il cru pouvoir définir Vhomme : un animal qui rit. 
Il faut ajouter que nous ne rions que des choses huipaines : 
jamais la nature inanimée ne nous fait rire. Quelque bi- 
zarre et inusitée que soit la forme d une pierre, d'un arbre, 
d'une montagne, elle ne provoque le rire que si nous y 
trouvons la ressemblance de quelque difformité humaine 
ou de quelqu'objet trivial à notre usage. Les animaux 
eux-mêmes ne nous font rire que dans l'apologue , ou par 
allusion à l'humanité, comme le singe-cardinal dont 
nous avons parlé ^u commencement, oi; lorsqu'ils sont 
placés dans quelque position embarrassante^ et que nous 
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leur supposons le dépit ou 1^ c(Mv^ que Thomme éprou- 
verait en un pareil embarras. 

Dugald^Stewart n'a considéré le sentiment du ridicule 
que comme l'allié naturel de la faculté morale : a Le ri- 
)) dicule a pour objet, dit-U, les lèpres bij(arrerie« 4^ 
» caractère et de manière qui ne sont pas asse;^ graves 
» pour susciter Tindignation (1)« ?> {1 ne #e refuse mu» 
toutefois à admettre que nous soyons portés à rU'O aussi 
de rignorance, de rabsurdité,.du défaut d'usage, qui, 
de son aveu, n'ont rien d'immoral dans la stricte signî* 
flcation du mot; mais il pense que ce qui nous fait rire 
dans les imperfections intellectuelles et physiques , c'est 
surtout ridée que celui qui en est affligé ne s'en aperçoit 
pas, ou essaie de les cacher aux autres , et fait preuve 
ainsi de prétention , d'orgueil ou de vanité. <( Au reste , 
» dit-il , sans décider si le sentiment du ridicule ne s aita- 
» che qu'à l'imperfection morale, ou s'il embrasse les 
» deux autres genres d'imperfectious , on peut dire qu'il 
)> ajoute à nos plaisirs en nous faisant un amusement des 
)) légères fautes d'autrui , et qu'en même temps il nous 
» excite à nous corriger nous-mêmes de celles qui seraient 
» trop peu importantes pour exciter la haute censure de 
» la faculté morale , le ridicule étant plus redouté que la 
» haine. Si l'on tourne quelquefois le ridicule contre la 
» vertu, il n'en faut rien conclure de contraire à la fin 
» providentielle du sentiment du ridicule ; car , pour 
» Caire rire de la vertu , il a fallu fausser la faculté mo* 
» raie elle-même, c'est-à dire détourner son attention par 
» Vappât de quçlqu'intérêt contraire au devoir (2), » 



Cl) FncuUét activts ti morales, t. 2 de U trad. flwnçaiie, p. 399. 

(8) Ibid. 
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Gieéron avait également bien saisi le véritable carac- 
tère du rire.... c( Le domaine du ridicule,Mit*-ily esttou* 
» jours quelque laideur ou quelque difformité ; la seule 
)) cause ou la eause la plus commune du rire est le 
)t portrait de quelque difformité «pourvu que le por- 
» trait ne soit pas lui-même difforme.... On ne rit point 
» d'une perversité extrême qui va jusqu'au crime, ni d'une 
» extrême infortune. Lès scélérats doivent être frappés 
» d'iïne arme plus puissante que celle du ridicule, et 
» Ton ne doit pas se moquer^ des malheureux , à moins 
)> qu'ils n'aient de la jactance, Il fout surtout épargner 
)) le coBur humain et ne pas railler les objets de ses af- 
)» feclions.,... Les sujets les plus propres à la raillerie 
)^sont donc ceux qui n'excitent à un haut degré ni 
» Thorreur ni la pitié ; tels sont les vices de ceux qui ne 
)> sont recommai^dés ni par le malheur, ni par l'affec* 
)) tion de personne et que leurs crimes ne désignent pas 

)) au supplice Les difformités du corps offrent aussi 

» une ample matière à la plaisanterie (1). » 

Nous sommes donc portés à rire de tout ce qui cho- 
que légèrement la rectitude physique , intellectuelle et 
morale. Ajoutons maintenant que cette disposition est 
facilitée par toutes les circonstances qu'on avait prises 
pour des causes productrices , c'est-à-dire , par l'accom- 
plissement du jugement de mérite et de démérite, par le 
sentiment de notre supériorité, par le plaisir de la nou- 
veauté ou la surprise, et en général par la satisfaction 
de toute autre affection naturelle. Si, au contraire, l'une 
d'elles est blessée, soit par le trait plai^nt , soit par une 

— ' ' ' . . . M , ..,,.., ' Il M ■■ ,1 .1,, » |l> l UI l i C 
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cdBse antérieure, nous ne rions qne du bont deslëTres^ 
ou nous n^avonspas la moindre envie de rire. 

Il est cependant un grand nombre d'exemples qui, 
an premier coup d'œil, ne rentrent pas dans les trois ca- 
tégories que nous avons proposées , et qui se prëseâtent 
seulement comme des fautes contre la coutumie ou 
comme des associations inusitées. Quand tout le B^mide 
porte de grands chapeaux , la vue d'un petit chapeau 
nous fait rire, et quand tout le mode en porte de petits ^ 
c'est le grand qui est en possession de nous égayer. Une 
coiffure de finnme sur une tète d'homme, un costume 
étranger, une action contraire à l'usage , tout cela nous 
fait rire. II serait cependant impossible de démontrer 
que tout cela soit contraire aux conditions de la beauté 
physique ou pèche contre le vrai ou le bien moral. Mais 
n'oublions pas l'influence qu'exerce sur notre jugement 
la pratique commune, le consentement général. Ce que 
tout le monde fait, il nous parait judicieux et convena^ 
ble de le faire ; la coutuùie générale se met facilement à 
la place de la raison ; ce qui pèche seulement contre 
rhabitude nous parait s'écarter du bon sens et du bon 
goût : c'est ainsi que les exemples d'association inusitée 
rentrent dans l'une des trois catégories que nous avons 
tracées. 

Ain^i que nous l'avons déjà fait remarquer, ce n'est 
pas sans dessein que la nature nous a inspiré cette pré- 
vention en faveur de la coutume et du consentement gé- 
néral; elle empêche ainsi l'humanité de se désagréger ,^ 
de tomber en poussière et la préserve des innovations 
dangereuses Les précurseurs mêmes des révolutions les 
plus salutaires ont tous passé par Tépreuve du ridicule. 
Socrate a essuyé les sarcasmes d'Aristophane avant de 
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subir la condamnatten 4e Vaôropage et de légifêr.fttt 
inonde les premiers germes d^nne reUf ion engagée de» 
sens. Le fondateur même du christianisme a été un ob^ 
jet dé ri^e; Depuis^ on a fait des comédies contre C!oper- 
nie, des sartires contre Galilée ; on a joué sur la scène les 
plus sérieux des philosophes du xvin^ siècle , ces pré* 
parateutv de la révolution fhinçi^ , et le premier mi* 
nistre qui ait essayé de faire passer dans lesfoitslesnou*» 
veautés de la théorie, Turgot, malgré l'appui du roi , a 
succombé sous les épigrmnmes de la cour. 

Une opinion nouTirtle ne peut diMic s'implanter dans 
un pays qu'après avoir fait longuement et rudement ses 
preuves. Elle ne sort de la lutte que toute meurtrie des 
coups du sarcasme et de la raillerie; Mais aussi les entre- 
prises fausses et firivoles succ(mibent sons le ridicule, et 
toute doctrine qui veut rempoter la victoire doit possé* 
der un autre mérite que celui de la nouveauté. 

n faut reconnaibre déplus que la disposition au rire va* 
lie suivant l'âge, le sexe, lés individus et même les na* 
tions, et que ceux qui S(mt portés au rire excellent à dé- 
couvrir et à combiner les éléments du ridicule, et entre 
antires les associations inusitées, soit dans les choses, soit 
dans les mots. 



S U. TliéorU pkrénologkpie m Visprit <U faiUii, la gaieté, 
^iVesorit dé discrimination. 



et Vesprit de discrimination. 



Le docteur Gall a parlé d'un esprit caustique^ d'un 
esprit de saillie , il a multiplié sur ce sujet les synonymes : 
persiflage, plaisanterie , épigramme , trait , satire , cen- 
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flore^ sel, et quelquefrâ nalr^ , mis cepêt^buit parler 
iarire. U à dté comiM typM de eet ei^rit Diegèna , CI* 
eéroB y Horace, JoréBal , Lcœiefi , Genrantes, Kabelais , 
R^pner, Marot, H^iri IV, Boileaa, Bacii^, Yoltake, 
Piron^Sirtft) Sterne, Wielaad 9 œaissaQs appwter im 
exemple de irait plamnt ou satiriqQe, et sans iodiqnar 
le caraclère gteéral qm réNHilte 4e tous les synonymes 
et de tous les noms préj^res qu'il a émxmèrès; de s<Nrte 
qu'A est impossihie de eompreodre, après ravoir In, en 
quoi consiste ce qn'il àppeUe Tei^ft eanstiqne on d^ 
saiHIe (1) ; il est doue heancMp ii^ns instnietil sur ce 
sojet qne CScéron et Dv^aM^Stelrart^etii a laissé dans 
rembarras ses eontinnatenrs^ 

Spnrdiefan traite, sons le mam de gaieté ,v d'une ten* 
dance A ûdre tire et & cbercher en tout le cafrtë plaisant (3); 
mMs ne ^Kflnit nullement en quoi consiste la plaisan- 
terie. (( Ce seuksieiit, dit-il, produôt ^m wani^ parti** 
» eulière d'entiss^er les cbjete. )» V^ilà ipne définition 
qnf ne jette pas bemicoiip de kooiène et qfù dément, 
c6m!aiepInsie«rsauli«s,lapréÉentf0n ii» la pbréciologie 
à <( reelifica* tans les sjf«bémes pMoa^pbiqmes, à établir 
» une ftâosopMe ou psj^Audngie po^livê et inFafMMe 
» dont le langage sera clair et exact amsl i^ie les 
)) idées (3): » En effet, dire voilà l'organe qui fait rire, ce 
n^est pas indiquer la nature spéciale du ridicule, et il 
reste eneerej^aoe i^tos4rtndes tei^tos psycfew^liO^bques sur 
le caractère de l'idée -qiïî pwvoqnè le rire. C'est une 
preuve de plus qu'il n'y a de salut pour l'organologie que 
dans une bonne psychologie. *^ 

(1) Jnut,, t. 4, p. 178-6. 

(2) Oos., p. 20d. Manuel, p. 51. 

(3) Âfa/tuel, p. 09. 
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L'oigane qgkd Gall attribué à Tesprit teai»tique , qw 
Çpurzhçim coafuicre à 1^ gaieté > I4- Viipoiit le réclaïae 
pour r esprit de discrimination ^ qu'il charge (ji'apprëcier 
ladifiEëreuee dçs choses (i), ^ mettimt jiur ce prâit ep 
apposition avec Spurzbeîm et M. Combe» cjoi attribuent 
lapercepitiou des différeupesàlaiacuItë4ecomparaisQu. 
]VIai& le^prit caustique , la gaieté et le disççru^meut sopt 
pourtant trois attributious fort diflGërei^tes. L^ causticité 
u'est pas toiyours gaie^ la vraiQ gaieté u'est pas cau^ 
tique, et Tesprit de disceruemeut peut ètr^ fort éloigué 
de Tuue et 4^ l>ufare, Commei^t les phr^oologis^e^^ qui 
préteudeat ne s'appuyer gv^ sur ]e$ faits , ^nt-ils chacun 
de leur côté , pour le même organe , des faits si divers ? 
Mais ce n'est pas tout : ce ;néme ojg^ne qui saisit la 
différence des choses, suivit M. ViwpntetM. Spott* 
dont il invoque l'autorité, est destiné suivasrt M. Watson 
à pénétrer la nature intrinsèque des choses , et suivant 
M. Schwartz à trouver le rapport des moyens à la fin , 
et devient Tesprit de couibinaison ou la présence d'es- 
prit. C'est M. Yimont qui rapporte tous ces noms , et 
il déclare que ces phrénologistes, quoique d'opinion di- 
; verse, sont tous les trois très - distingués. L^pr ui^te 
redQiU)l^ notrç embarras ; si l'un d'eux remportait sur 
les autres , ou pourrait au moins se ranger k fiou avis ; 
mais sans le secours d'une autorité prédominante , com- 
ment choisir entre tant d'assertions opposées? 

A défaut de l'ascendant du nom apercevons-nous au 
moins quelque part celui de la vérité? De bonnes facultés 
perceptives suflSsent pour nous faire apercevoir la diffé- 
rence des choses y M n'est donc pas besoin ici d'une faculté 



(1) traité dx phrin,, t. 2, p. 388. 



lit Arf*ECTionrs 

spétiale, ainsf que nous VaTOQs déjà dit (1). La nature 
intrinsèque des choses nous e^t totalement inconnue , et 
là où il n'y «a pas de connaissance, on peut se passer de fa^ 
culte de connaître. Le rapport des moyens à la fin , les 
combinaisotis et la présence d'esprit dépendent d'une 
bonne mémoire et d'une bonne induction (2), c'est-à- 
dire de ce que les phrënologistes appellen t la comparaison 
et la causalité, il n'y a donc pas encore ici de matériaux 
pour construire une faculté spéciale. Malgré le' vague dés 
opinions de Gall et de Spurzheim, nous les préférons à 
Tayis d«s phréniologistes distingués de M. Yimont. Les 
exemples et les noms que les deux docteurs allemande 
ont cités sont pins capables de mettre sur la voie d'un 
sentiment particulier et sont plus voisins des faits sur 
lesquels nous nous sommes appuyés , pour faire com^ 
prendre la nature de l'idée particulière qui suscite le rire. 



S 85. Affections de la mémoire. 



Y à-t-il des plaisirs qui résultent de l'exercice de la 
mémoire pure , comme déploiement d'une force de l'es- 
prit , abstraction faite des objets représentés par le sou- 
venir? Je ne nie pas la possibilité d'un pareil plaisir , 
mais je n'ai encore rencontré personne qui se le soit 
procuré. Il me semble donc que les plaisirs de la mé- 
moire tiennent toujours à la nature des choses repré- 
sentées. Les objets dont la perception nous a été agréable 



(1) Voyez le présent ouvrage, 3° partie, ch. IV, $ 8. 

(2) Jhid., S 5. 
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OU désagréable , nous procurent racore (taos le sanvenk 
une éouHUm aflUbtte qui ne ménie» pfts. m^iiMPks d'être 
notée. EUeexpliqiae Timprestfon que nous causent çer** 
t^ns objets par euK<-niémes indiffétents, niai^ qui ont 
été associés à ceux qui. nous plaisent ou nous déplaisent 
.directement. Quelquefois ménie ,ceUe association fait 
rfjaillir le charme d'un objet agycéable jusque sur un 
o^jet déplaisant ou retonçiber Fodieuxdes choses dé- 
plaisantes jusque sur Tobjet agréable. 

Cette extension de Vaflfectivité a lieu pour les senti- 
ments égoïstes comme pour les sentiments désintéressés. 
Le malade jette un regard'de tendresse sur les vêtements 
qu'il portait en bonne santé ; le Vieillard trouve une 
grâce particulière aux lAodes du temps de sa jeunesse; 
le général ne voit pas sans plaisir le cheval [qu'il mon- 
tait un jour de victoire. Nous recueillons avec respect lès 
objets les plus vulgaires qui ont été touchés par la main 
des grands hommes , et la religion vénère les ossements 
' des saints. 

Cette association d'idées , jointe à la vénération pour 
les temps antiques, constitue le préjugé delà noblesse. Le 
descendant d'un homme illustre conserve à nos yeux 
quelque chose de l'illustratiopide son père ; et nous avons 
vu, il y a treize ans, ceux qui se croyaicjnt le plus li- 
bres du jôug des préjugés reconstruire Tidole qu'ils fou-^ 
laient aux pieds , en créant pour les enfants d'un célèbre 
orateur , une fortune qu'ils n'auraient pas offerte aux 
enfants d'un homme obscur. ' . 

C'est à la même association d'idées qu'ij faut rapporter 
l'esprit de corps , et jusqu^à un certain point , l'esprit 
de patrie et la sympathie.de certains peuples les uns 
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pour l€i8 àutreé. Ceu^ ctui ont aree nous unci eottuntt-* 
tiautë de tt*àtàtll , de i^laitf rs , de éi^ùtir , de èôutumës , 
de .lois 9 ou seulement d^piniàns, nous paraissent les 
inembres d'un grand corps dont noua faisons partie y et 
nous Ressentons leur injure comme là nfttfe. UAe ciN 
conscription nouvelle de territoire suffit j^our nous faire 
adopter comme frères .les peuples qui nous sont associés ; 
et si le bruit Se répand qti'au delà de nos frontières , et 
même au delà des bornes de l'Europe, ceux qui par* 
tagent nos doctrines religieuses ou politiques sont en 
butte à .âes persécutions , nos populations se soulèyent 
et brûlent de courir^ dans le moyen-àge, à la croisade, 
dans !les temps niodernes, à h guerre d'Amérique, de 
Grèce et de Pologne. 

Cette exten^onjde la sensibilité,. cette aàiectionqui 
s'attachie à la représentation mentale n'a pas été aperçue 
des phrénologistes , à mcnns qu'^m ne la reconnaisse dans 
la faculté que Spurzheim appuie ajfe^ionnmté ,^i qui , 
dit^l , « no!9d attache à tout ce qui nous entoure , à aotre 
» pays natal » aux objets inanimés , anx animaux , aux 
)) bommes , aux présents que nous reeetons de nos 
)) amis (1). » Nous avons déjà observé que Spurzheim 
confond ici beaucoup d'attributhMis diverses. S'attacher 
aux personnes n'est pas uiie raison de s'attadier aux pays. 
Alfieri éprouvait le besoin de voir toujours lès mêmes 
personnes dans des lieux toujours divers. On conçoit 
bien que notre attachement pour nos amis s'étende jus- 
que* sur leurs présents : ce que nous aimons dans ce pré- 
sent , c'est le souvenir de nos amis ; mais , rapportera- 

. (1) obt,,p:ii% 
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t-oû kVaffectionnmté l'attaehement du gftttérâl pmf 
répêe qu'il portait un jour de bataille ?'ee qu'il aime c» 
elle, c'est le sourenir de sa gloire. 

D'un autre côté, raffectioû par association tfeflt pas 
un acte tnème de chaque pertchànt primitif* Lô gour«- 
mand^ par exemple , n'aime point les instruments de sim 
repas dé là même manière que le repas Itii-mèittô , 11 
n'a pas faim des premiers comme du secoiid. Il s'agit 
donc ici d'une afiection excitée par te soutenir des afitec* 
tions primitives. Les phrénologîstes ont & examiner A 
cette affection du souvenir réside dans un m-gane spé- 
cial , dans celui qu'ils atltîbueraîent à la mémoire des 
faits psychologiques ou dans une partie de dhaque organe 
affectif (1). . 

Il ne nous reste plus, pour temrfiler cette quatrttaie 
partie , qu'à récapituler nos critiques sur H ftédiie f^irt^ 
nôlogique des facultés Afltectives. Sons nous soffimes 
plaints d'abbrd de la division peé distiacte de tes fiiesiMs 
en penchants et seûtlmeiits. Le fltàAt et la peine était 
les deux modes de toute ifltectiom , uMSiisceptiliiUté plus 
grande pour iWeou potfr l'autra réagtt sur l'imlaçtioa 
et produit la disposittoû & la fcoane humeur et à l'e^pèr 
rance , ou à la tristesse et au dècourefemeat. Cette difir 
poéltioti nous partit* éeac le rèsutot d'un mdâe ftoéittf 
de totite ralfeètltité, et nom l'efirt d^iie «ffectî«i». $8^ 
cîale. La fafettlfé melrice qui «rt l'une des primoliielfts 
ittânifestattbus du met , la servant© assidue de VafleoUr 
vite ti de l'înteUlgettce , et dont le déploiement est luîr 
• même une Source éè plaisfa* > ^'a été œnsidérée par les 
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piuénidogiftes que comme une faculté, de perception 
pMr le poidft et la résistance , et ils en ont placé le siège 
parmi les prétendues facultés de perception , c'est-à-dire 
pami les diverses mémoires. S'ils Favaient envisagée 
comme manifestation particulière du n^oiy comme source 
de plaisir , M principe d'ac^vité physique ; s'ik en avaient 
ranarqué la liaison particulière avec Finstinct d'alimen- 
tation et les afiédionsianimales , ils n'auraient pas cher- 
drà ailleurs <rae dans ces principes,, soit réunis, 
soit séparés, ie courage physique , constant ou momen- 
tané , les velléîtés, soit habituelles , soit passagères , de 
combat et de destruction , et ils aiiraient consacré les 
organes de la comèatiuité , et de la destructwîté à la 
faculté motrice et au plaMr qui résulte de son dévelop- 
peii^nt. Ils n'ont pas mentionné le plaisir général de la 
smté y et les plMsirs spéciaux de l'odorat et du goût, en 
ce qui ne touche pas à Falimentation. Ils n'opt pas fait 
remarquer les mouvements appropriés .à la satisfaction 
de Fappétit. Us n'ont pas donné l'analyse de nos diverses 
appréhensions naturelles qu4ls paraissent n'avoir pas très- 
Men distinguées de la drconâpection réfléchie. Ils ont 
confondu l'émulation et le désir du pouroûr avec l'estime 
de soi. Ils ont tracé un portrait inexact de la fermeté. 
Us ont défendu Finstinct de proptiétë par.des exemples 
nuisibles à la démonstration y et ils n'ont pas établi une 
démarcation très-nette entre ce qu'îls appellent la cbr- 
conspection et la ruse. Dans les affecti(^s pour les êtres 
animés ; ils n'ont pas convenablement séparé l'amour 
de la société , l'attachement individuel et l'amour électif.. 
Ils ont réduit les affections de famille à l'amour des en- 
fants, et ont négligé l'amour filial et fraternel ; ils ont 
constitué à part la bienveillante à laquelle ils ont donné, 
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parmi les organes intellectuels, un siège qui conviendrait 
mieux à la faculté morale. Ils n^'ont pas fait une énu* 
mëration complète des pfaiiMi's et- des répugnances de 
l'esprit : parmi les derniers , ils ont iHuis notamment 
rinstinct de pudeur ; ils ont mêlé -plusieurs affections 
diverses dans Tamour de Tordre , qu'ils rangent à tort 
parmi les facultés perceptives. La faculté ^TeVe/^tua/iYe qui 
ccmtient déjà des perceptions et des mémoires très-di- 
verses, renferme encore diverses espèces d'affections. 
Dans l'instinct de con^ruction , ils n'ont pas fait la part 
de la faculté motrice et celle de Pimagination linéaire. 
Ils ont passé sous silence le goût de la généralisation et 
de l'hypothèse, et l'extase dans laquelle nous jette la 
conception de l'infini. Leur. analyse de la vénération n'en 
présente , ni toutes les applications , ni le caractère in- 
stinctif. Ils nkint pas suffisamment séparé la partie in- 
tellectuelle et la partis affieetiVe de la &culté morale. 
Le sentiment du ridicule ne se présente pas avec un 
caractère assez net dans Texposition qu'ils ont faite de 
l'esprit caustique ou du sentiment de la gaieté, et enfin 
Us ont rappprté>4 un principe insuffisant cette mémoire 
de la sensibilité quj nou3 fait éprouver, une. affection ac- 
tuelle dans le souvenir de nos ^0ecUons.pjaasées* 



$ 20. Condivion. 



Pour résumer les réformes qui insulteraient de l'en- 
semble de nos critiques sur toute la phrénologie, nous 
suivrons la cla^sificatioii ^t la terminolpgie 4e.Spurzhi»m 
comme les plus généralementa4q^Ml^splirénol(^Stfitea. 



<C OiODBE I. FACULTÉS AFFECTIVES. )) 

ft OBOBE n, FACmTlés'iimLLECrDEiXESi » 

Les facultés affectives ne pouvant agir qii'aprës qm 
leur objet leur a été montré par les facultés intellec- 
tuelles, il y a lieu de traiter d'abord des facultés intellec- 
tuelles et de les faire passçx dans Tordre I". 

La faculté motrice et la faculté de vouloir ne pou- 
vant rentrer dans aucun des deux ordres précédents , 
doivent constituer un troisième et un quatrième ordre, 

« S0US*ÎMVWÎ0If DES FACULTÉS ÂFF-ECTIVeS. f> 

« oenbe Ï. Péncharits. 3» 
t( àmi^t H. SéHtifnénts: >J 

, Spurzheito n'est pas parvint à fairt oOmfireiUbro It 
différence qu'il étuUit ratre ces ddwfenroi. 

« SOUS-DIVISION DES PENCHANTS. )) 

a Alimentwité. » 

L^autèttt* n'a pas décrit lés mouvélneiits de cet instinct, 
qui revendique une partie des àcted attribués â une fa- 
culté spéciale de dénruciMiè. 

« Amativité. » 

Ce terme ne peut convenir à Fappétit du sexe, plaisir 
corporel, distinct de Famour de cœur. 

(( Phiîogénîturè , » 

C^m aifeotion n'est t»as runèni^ d^ enfanta» en è;énérat, 
«lAtt Tâmour dé nos ènfttnts. 



Les pbrénologistes n'ont pas mentionné Tamonr filial 
et fraternel excité par une idée du même genre que celle 
qui suscite l'amour paternel et maternel. 

« ffahitatwité. » • 

Les phénomènes attribnéa à cette prétendue faculté 
rentrent pour une partie dans la classe des faite que la 
-phréQologie rapporte à Isl faculté de localité y et pour 
l'autre dans Vacquisi\fité. 

n jiffeciionrUidié. » 

Linstinct de société, rattachement individuel et IV 
mour électif sont trois principes difiTétents, qui ne peu- 
vent être confondus en une seule et même faculté. 
Spurzheim attribue de plus & raffectionnivité Famour 
pour les objets inanimés , pour le pays natal, pour les 
habitudes. Ces attributions sont imp divers^ pour 9^ 
t^artenir A un même principe. 

c( Comhatwité, » 
« Destructivité, » 

Les faits attribués k ces prtMnAmi flMuUés renirest, 
partie dans Falimentiyité, partie dans le rettentiment 
instinctif 9 qui est un mode de toutes les affections , par- 
tie enfin dans l'amout de racttVité 6u du pouvoir phy- 
sique , que l'auteur h'a pas méntioliné. Une moitié de 
rorgane de la destruiMvité appartiendrait donc à Tali* 
mentivité, et l'autre moitié, jointe à l'organe de la com- 
bativité , serait Forgane de ractivltë physique du de la 
feculté mbtrice et du plaisir iixA s^attadiè M déplotemeiit 
de cette factalté. 



* ■ 
« Secrétiyitéy)} 

La ruse est double j, négative et active ; elle comprend 
la dissimulation et la simulation. Le terme de secrétivité 
ne peut lui convenir. De plus , les faits rapportés par 
Spurzheim à la secrétivité sont du même genre que 
ceux qu'il attribue à la circonspection. 

c( Acquisiifité, » 

Les phrénologistes appuient la démonstration de cette 
faculté sur des faits dont les uns lui appartiennent et 
dont les autres dépendent de principes différents. 

a Constmctii^ité, )) 

Cette faculté, réduite parles phrénologistes i l'adresse 
manuelle, fait double emploi avec la bonne direction de 
là faculté motrice, à laquelle Spurzheim rapporte déjà 
la juste appréciation delà pesanteur et de la résistance. 

La conception du plan sur lequel travaille Tanimal ou 
rhomme constructeur est renvoyée par la phrénologie à 
Ja toultè de configuration. Que i'este-t-il donc pour la 
ranstmctiTité? 

« ;8QtJ3-JDIVISIW DES, SENTIMENTS. » 

<L Estime. de sqî. » 
(K yjpprobatipftéi » 

Les phrénologistes rapportent à Testime de soi Fâmour 
de régdUté et de la supériorité , ainsi que Fai^our de 
Tindépendaiice et du pouvoir. Pourquoi n'y. rapportent- 



ils pas aussi rdmôilr dès louanges? Noos leur accordons 
que le déâr de Tapprbbatron se distingue de la bonne 
opinion que chacun a de soi-même ; mais il n'est pas plus 
difficile d'en distinguer Témulation et Tambition. L'or- 
gueil n'engendre pas toujours Fùne et l'autre, et il les 
exclut même quelquefois. 

a Circonspection. » ■ 

Sous ce titre, les phrénologistes ont confondu des ap- 
préhensions vraiment instinctives et des appréhensions 
réfléchies,. engendrées par llnduction, c'est-à-dire par, ce 
qu'ils appdient la comparaison et la causalité, 

« Bienveillance, » 

Cette disposition ert unmode de toutes les affections 
du cœur, et non une foculté spéciale* L'organe que les 
phrénologistes lui attribuent est placé au-dessus des or- 
ganes des facultés intellectuelles, et convient mieux à la 
faculté morale ou régulatrice, si une pareille faculté peut 
avoir un organe. 

<( Vénération. Ti> 

Les phrénologistes n'ont pas convenablement distin- 
gué la vénération, instinctive ou à priori j qui suppose le 
mérite quelquefois là où il n'^t pas, d'avec le respect 
pour la vertu et le génie, qnïest à pqsteriori^ et qui dé* 
pend d'autres principes. < 

^ « Fermeté, w 

Les phrénologistes n entendent t)ar ce mot ni là fa- 
culté de vouloir, ni Famourdu commandement, mais 



fopMlitri^ 4Mi in é^iH'»^ de# fifM 4$ Mie 0«lêlili 
CacuUé. Un haut degré d'énergift àm «itte d^roitee 
luffit ppiir.ex(»lîqQor sob id»stiBat|oii ^ m penévèranee, 

(( Cçuscienciosîté. m 

Lejogement moral' dans la description que les phrë- 
nologistes en ont lût» n'est fci'ime faculté inutile et il- 
lusoire. Le siège que Spqrzheim as&igue à la conscien- 
ciosité est égaré parmi les organes des facultés égoïstes , 
et serait mieux placé dans Forgane attribué à la préten- 
due faculté de bienveillance. 

(( E^géram^* » 

L'e^véraaee est la iftsuUrt dHm ctrtain ntde éA Tàf- 
léetiyUë et bop tui« £loiitté êpèduie. 

« MerveiUosité. n 

II y a deux espèces de merveilleux : la pbréAofogie 
les a confondues en une seule. Elle a de plus mêlé Fa- 
mour du merveilleux et les hallucinations qui peuvent 
en résulter quelquefois, mais qui proviennent aussi d'an- 
tres principes, 

^ Idéalité. )» 

La phrénologie n'a pu foire comprMdre ce qu'Ole enr 

tend par ce terme ou d'autres analogues. Les crânes 

, qu'elle consacre à cette prétendue faculté appartiennent 

prat-ètre à l'imagipatiw des PQflf , à coUe dei fermes et 

à cell« dej$ c^ulçiiriB^ qui v« peuvent rétider dan» le» 
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mè«M «ireoiifûlutioiift (pe led perçcq^tiwii et les mé* 
moiros eorreq^Mdaote», 

« Gaieté. » 

S'il s'agit ici de la bonne humeur^ cette dispositloii est, 
comme Tespérance, le résifltat d'un mode de tonte Taf^ 
fectiyitë ; s'il s'agit d'une tendance au rire, Spurzheim 
n'a pas indiqué le caractère du comique ou du ridicule^ 

« ImUiUion^ » 

LesphrêiiolQ(ist<^ ont confondu rinûtAUon inyolon** 
tiJra, qoi «»t uM rëtetlon de lu UmM motoioe, Mm 
l'influence de la perception et de la mémpii'e» ^veç te 
goût de l'imitation intentionnelle , qui seule est une fa- 
culté affectîre. 

« SOUS-DIVISIO^ DES FACULTÉS INTELLECTUELLES, » 

« Genre I, Sens extérieur 9 > » 

« Genre II. Fa&iUis pereeptives. w 

a G^we III, Foûultés réfleetwêê. » 

Si les sens extérieurs ne |M>pit, wvaw^ i9 4it Sj^orz^jini 
en certains endroits , que des conducteurs d'impres- 
sions, ils ne doivent pi^ %urer parmi les facultés intel- 
lectuelles. Mais en d'autres passages de ses écrits, il re- 
i»<é6«Bte les seas extérieurs comme les véritables facultés 
iporaspttres, et réserve les organes cérébrauit à d'autres 
fboctiDiii, doctrine qui était ausiNi eelle deGalt 

D'après cette seconde théorie, les facultés du genre II 
ne peuvent être nommées perceptives sans faire double 
emploi avec celles du genre I. 



iiO CÔNCLtJSibN. 

Spurzhefm dit <ttiél(tue part qée la 'perèeptién est lé 
premier degré de toutes les facûH^g* intellècttieHeé. tes 
facultés réflectlves sont donc aussi perceptives? Com- 
ment le genre ni se 4istingue-t-il alors du genre II? 

La comparaison et la causalité y qui composent le 
gepre UI, m sont pas.des fagiltés spéciales ; une partie 
4ep pb<i^onièM« que*k ptirénologie leur attribue ap- 
partient à la, faculté inductive'94qui fournit une idée 
nouvelle, celle de la stabilité de la nature, et qui, par 
conséquent, n'est pas uoe fooiiU4 réOective. 

Lies facultés d'imagination et les acuités de raison (1) 
ne sont pas non plus des âteuUés réflectives, puisqiœ 
leurs produits ne proviennent pas d'un travail sur les 
données des aub^ faicaltéSi 

<c SOUS-DIVISION DES FACULTE PERCEPTIVES. )) 
(( Indii^idualité, )> 

Cette faculté ne peut demeurer ni comme critérium 
de Tobjectivlté, ni comme produisant Tidée de substance 
ou la concentration des qualités eu un seul sujet. L'or- 
gane que Spurzheim lui attribue appartient probable- 
ment à la mémoire du toucher. 

« Configuration, » 

La notion de la forme suppose la mémmre des difié- 
reiites limftes d'une étendue. La faculté de configura- 
tion est donc une faculté mémorative et non une faculté 
perceptive. 

■' ■ - -, - - ^- ■ ' . ■ . . ■ - 

(1) Voy. le présent ouvrage, 3« parlie, chap. III cl IV. 
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N'y a-t-il pas Keu de diaUaguer effare la mémoire de 
, la fQFme tangible et la mémoire de la forme visible ? 

<c Étendue. » 

Toute perc^tioB donne ime étendue : le toncâier et 
la vue ne saisissent pas un point indiyMble. En dehors 
des sens ext^eurs , il ne peut être question qne d'une 
mémoire de retendue. 

L'organe dont il s'agit ici sera celui de la mémoire de 
rétmdue idsible, si Toi^ane dit éd^ViruUuidualité appar- 
tient à la mémokre de Fétenflitô tangible. 

« Pesanteur. » 

La perception de la résistance et de la pesanteAr n'a 
lieu qu'à l'aide de la facujté motrice. Cette faculté, qui 
se distingi^ des facultés intellectuelles et des facultés af- 
fectives, doit figurer dans un ordre à part. Elle ne peut 
avçir son siège parmi les organes des diverses espèces 
de mémoires. Nous avons donné les raisons qui nous 
font croire que ce siège est dans les lobes moyens du 
cerveau. 

« Coloris, » 

n y a lieu de distinguer entre la perception, la mé- 
moire, le goût et l'imagination du coloris. Nous avons 
vu que ces fonctions ne sont pas les degrés d'une seule 
et même faeulté , et qu'iâles ne peuvent résulter d'un 
même organe. > 

28 
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« Localité. » 



La mémoire des Ueux n'est que la mémoire des di- 
mensions et des formes déployées sur une grande échelle; 
eUe ne demande pas d'organe qiécid. Lea «atrés phé- 
nomènes attribués par la phrénologie à YBi^localité sont 
dti même geare que leS &ils attributo à la faculté d'A^- 
hitaiiyité^ dont Torgane serait mieux placé dans la par- 
tie antérieure du cerveau/parmi les mémoires des dimen- 
sions y des formes et des couleurs, que daiis lâ partie 
postérieure, au mllieQ des aflitetiotis pour les êtres animés. 

Uorgane dit de Xhabitatwité demeurerait donc libre 
pour ramour des habitudes> que certains phrénologistes 
y ont déjà localisé. 

Le talent dii calcul se compose à la fois de la mémc^re 
du nmnbre et du goût pour les combinaisons que eette 
mémoire nous p^tnet» Il y a donc ici une faculté à la 
fois tateU^ctuelle et aSfeolive. 

« Ordre. » 

D'après la définition fhréaologique, il stagttid d'une 

faculté affeetiya et non d'une faculté p^'ceptive. La 

phrénologie n'a pas distingué l'ordre physique, Tordre 

intellectuel et rordr# laoral. Ce SMt les •fejels de trois 

. affections différentes. t^ 
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« Éventualité. » 

• m 

Cette faculté y snrdiarfëe d'attributions différentes et 
souvent contraires qui appartiennent à d'autres Tatiiltés, 
ne peut subsister ûi ^omme faculté hitellectiiellé, ni 
comme faculté affective. • 

ce Temps, w . ■• 

C'est la mémoire de la durée etJ^fpflA ?^^^ Texercice 
ite f:iBtte inépioire. Quelgues php6nolQgisteg ppt conlii^du 
e^lt^ mdif^Qwe ^y^p la ppji^appMpp du ^^b^ qbsplu et 
ifiSnl, qui eflifis^ fort différ^ïjte. 

« Tons. » 

Il faut ici faire les mêmes distinctions que pour le co- 
loris. La perception, la mémoire, le goA et nmagina- 
tion musicale ne sont pas les degrés d'une seule et même 
£M:ulté. Si )a perceptiira appartt^ m% ^vgmm des 
pens, la mémoire aux circonvolutions de Tare^da sour- 
cilière, il faut chercher peut-être le goût et l'imagination 
dans les circonvolutions inutiles du prétendu organe de 
Yidéàlité. 

a Jaangage. » 

La plnrénologie n'a pas distingué entre la production 
et l'interprétation du signe ; die n'a pas éêM la vraie li- 
mite entre le langage naturel et le tangage ^ttdel , et 
Spurzbdm en particulier a confondu la faculté interpré- 
tative avec la mémoire des mots. 
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« SOUS-DIViaiON DES FACULTÉS BÉFLECTlVESt » 

« Comparaison^ y> 

Les phénomiiies attribués à cette faralté rentrent^ les 
uns dans les diverses espèces de mémoire ou dans la fa- 
culté interprétative, les autres dans la faculté d'imluc- 
tien, que les phrénotogistes n'ont pas connue. ' '' 

« Causalité, » 

L'idée de cause est produite par Fidée de notre volonté 
ou cell& de notre faculté motrice ; elle ne vient donc pas 
d'une faculté spéciale. Quant aux généralisations que la 
phrénologie rapporte à la faculté dé causalité, elles sont 
quelquefois indépendantes de Fidée de cause, et se rap- 
portent à cette faculté dlnduction. méconnue des jAié* 
nologist^s. ;. 



A cette énuméràtion des facultés de Fàme nous pro- 
posons donc de substituer la suivante : 

Obdre L Facultés inteiijectueiles.. 
Ordre U. Facultés affectives. 
Ordre in. Faculté motrice. 
Ordre IV. Faculté de voulotr. 



Ordre I. Facultés intellectuelles. 

Genre /. Facultés d^ observation^ 

Sens extérieurs. 
FacuKiè interprétative. 
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Genre II. Facultés de mémoire. 

Mémoire du toucher : dimensions tangibles, 
formes tangibles, température. 

Mémoire delà vue : d|men8î<»s visibles, for- 
mes visibles , coloris. 

Mémoîire dç Fouie : localité du son; intona- 
tions , articulations , timbre. 

Mémoire de l'odorat. 

Mémoire du goût. 

Mémoire du nombre. 

Mémoire de la durée. 

Mémoire des faits psychologiques (1). 

Genre III. Facultés d'imagination. 

Imagination linéahre. 

Imagination coloriste. 

Imagination musicale : intonations et rhythme. 

Genre IV, Facultés de raison. 

Faculté régulatrice <m morale. 

Faculté inductive. 

Faculté de concevoir Tinfinï. 



(1) Les trois dernières mémoires peuvent prendre le nom de Mémoires 
métaphysiques, par opposition BOX premières, qu'on peut appeler Mémoires 
physiques. 
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Ordre II. Facultés affectives. • 
Genre /. jijffectïohs égoïstes. 

Seûtimêtit de k sdAté et deto lOâlâdie. 
Besoin â'alimetitàtiôn/ 
Affectiôtiâ de rodorat et dû goÀt. 
AffectiôDâ du tbucheî-. 
Instinct d'actirité physique. 
Appétit du sexe (4). 
Instinct d'appropriatibn. 
Amour des habitudëâ. 
Appréhensions instinctives. . 
Instinct de ruse. 
Confiance m soi-métne. 
Amour de l'égalité et de la supériorité. 
Amour de rindép«&â«nce et du commande- 
ment. 
AoKHir de f approbation (S). 

Genre II. Ajfediont désintéresîées. 

Sodabltité. . 

Besoin d'attachemeflit individuel. 

Besoin des'épimiAter. 

Amour électif. 

Affections de famille. 



(1) Les fhc premières alfectioDs égoïstes peovent reeeroir te non é^ffk* 
tiortf corporeUes, parce qn'elles se localisent dans nos organes. 

(4) Les quatre dernières affections égoïstes sont comprises dans ta )«ti|M 
vulgaire Bwa le nom ^'nnmrin^t^t «^ 
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Vénération instinctive (1). 

Plaisirs de la vue. 

Plaîsirâ de Fduïe. 

Plaisir de la faculté dlnterprétatiôn. 

Instinct de pudeur. 

Plaisir dramatkiue. 

Plaisirs des facultés d'imagiuEtion. 

Plaisir éd Tiniitation ^volontaire. 

Plaisir de rinduction. 

Affections de la faculté morale. 

Amour du merveilleux. 

Plaisir de la conc^tion de llnfini. 

Sentiment du ridicule. 

Affections de la mémoire (2). 

La faculté motrice et la faculté de vouloir ne donnent 
lieu à aucune sous-division. 



Quant aux questions organologiques , je n'ai pas eu 
pour but de les traiter. Si j'ai proposé, en passant» la 
transposition de Forgane de la faculté motrice et un 
changement d'attribution pour les organes de la localité 
de la constructivité , de Fidëalitë et de la bienveillance , 



(1) Les six premières affections désintéressées sont excitées par les êtres 
animés, et sont renfermées, dans la langue Tolgaire, sous le titre d'affections 
du axur. Les aotres principes désintéressés reçoivent le nom é'affectioms <k 

l'esprit. 

(S) Les plaisii^ de la vue, de Tonlie. de la fecoUé interprétative, de rima- 
gination et de rimitalion, constituent \ amour du becéa, dans là nature et 
dans Tart. Le plaisir de rinduction forn^ Vamour du vrai ou de la sdence^ 
et les affections de la fecuUé morale \amour du bien ou de la vertu. Le 
émtèmmtrtiigHu^iQ ooBipoM;de la féaératfon lostinclUY») ^ l'ampur^ 
merveilleux et du plaisir de la conception de l infinie 



c'est efl m'appuyaiitsur les débilitions et tesareux. de la 
[rfiréiialogie elle-même. 

, En rapportant les essais d organologie tentés par Des- 
cartes, nous avions dîtqne ce phlto^he attribuait aux 
modifications du cerveau toutes les manifestations de 
rame, excepté ce qrfil appelait Fintellection pure et la 
volonté, et nous a^ons promis de montrer que les pbré* 
nologistes n'avaient pas non plus indiqué le siège de ces 
deux facultés. On a vu que nulle part ils n'ont localisé 
la faculté de vouloir ni la conception de Hnfini, ni même 
le jugement de moralité, car Ils Font méconnu, et ils ne 
se sont guère occupés que du sentiment moral, c'est-à- 
dire des affections qui accompagnent le jugement de 
moralité. Ils n'ont donc rapporté au cerveau , à l'exem- 
ple de Descartes, que les perceptions, les souvenirs , les 
imaginations et les passions. Dans Tune «et l'autre théo- 
rie, la liberté et la raison sont demeurées indépendantes 
de toute condition matérielle. 



Après avoir signalé les erreurs qu'on peut , dans notre 
opinion , reprocher aux phrénologistes, nous manque- 
rions de justice à leur égard si nous ne nous empressions 
de reconnaître les lumières qu'ils ont contribué , pour 
leur part, à répandre sur l'étude de l'esprit humain. 
. L'honneur du docteur Gall est : 1° d'avoir fait remar- 
quer un certain nombre de facultés primitives de la na- 
ture humaine auxquelles on n'avait pas prêté avant lui 
une suffisante attention : de ce nombre sont l'instinct 
de la ruse et l'amour de la propriété ; S*' d'avoir donné 
une nouvelle démonstration de certains principes déjà 



décrits, ifA$ qm le$ Mer^g» espj|ce$ âe n»4s9^» f wionr 
des enfants, rattachement général et individueil, Testimie 
de soi y l'amour de FapprqbatioB , etc.; 3"* d'ayoir poeè 
deux çp^cçlleutes règjlesppur la déterminalion de^ f^cul* 
tes; la première, qui prescrit d'examiner quelà sopt les . 
phénomènes indépendants les uns des autres ; la seconde, 
qui recommande de saisir la faculté à Tétat moyen dans 
le commun des homp^ > ea écartant Içs excès qui peu- 
vent la dénaturer. 

Spurzheim , dont la principale gloire est d'avoir été 
associé aux travaux de^^on maître, a poussé plus loin, 
dans quelques parties, Fanalyse psychologique ; il a com- 
pris, par exemple, que la paémoîre des personnes se ré- 
sout en mémoire de la configuration et de Féteiidjue ; 
qu'il faut distinguer la mémoire de la durée d'avec le 
talent de la mélodie ; que Xéducabilité n'est pas le résul- 
tat d'une faculté spéciale, mais la propriété de toutes les 
facultés ; que la perception de la résistance est due à une 
autre faculté que le toucher; qu'un même principe ne pemt 
produire un effet matériel chez l'animal et un effet mo- 
ral chez l'homme. Enfin, il a semé ses écrits d'une mul- 
titude d'observations pleines de justesse. Nous cite- 
rons les principales. « Il n'y a pas de faculté négative : 
)) le défaut de courage n'est pas la peur , le défaut d'a- 
» mour n'est pas la haine, le défaut de respect n'est pas 
» le mépris. La peur, la haine , le mépris tiennent à des 
)) facultés positives et sont excités par des objets spéciaux, 
)) comme le courage, l'amour et la vénération (1). Toutes 
» les facultés sont bonnes en elles-mêmes et données pour 

(1) Obs., p. 154. 
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une En ftàhitalre (1). La doctriftedei^didpo$ltioiis innées 
n'établit pas que les actes soient irrésistiblement accom- 
plis : les muscles des jambes servent à marcber, sans 
entraîner la nécessité de la marcbe; il faut que la vo- ( 
lonté vienne encore agir sur lesappareils musculaires(2). 
Le monde est pour tous les étrès ce quHis en aperçoi- 
vent ; il est, à peu de chose près, le même pour lés in- 
dividus de la même espèce; il est différent pour les es- 
pèces différentes. C'est pour Fespèce humaine qu'il aie 
plus d'étendue , parce qu'elle le saisit au moyen d'un 
plus grand nombre de facultés ; mais il se modifie pour 
chaque personne , suivant la mesure des facultés de 
cellfe-ci (3). Une mèiiiè faculté se diversifie dans dia- 
que espèce et quelquefois dans chaque individu; par 
exemple, l'imagination mélodique dans des êtres divers 
produit des chants différents (4). Les facultés en se 
combinant , forment des résultats très-complexes et 
)) très-éloignés les uns des autres : les mères ne sont pas 
» attachées également à tous leurs enfants ; elles don- 
» nent la préférence à celui qui flatte le plus grand 
» nombre ou les plus active^ de leurs facultés (5) ; Testime 
» de soi, jointe à la prédominance des facultés supérieu- 
)) res, produit une juste' et noble fierté ; jointe aux affec- 
^» tions égoïstes, elle engendre le caractère le plus bouffi 
» et le plus vide (6); Les langues expriment dans leur 
)) contèxture la physionomie intellectuelle des peuples 



(!) Obs,, p. 340. 

(2) Obs.,p, 145. 

(3) 06s,, p. 347. 

(4) Ohs., p. 348. 

(5) OU., p. 840. 
(0) Okê.f p. SftOi 
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» qni les {(ârlent (1). Il résolte de'lacomplitaUon de la na- 
i> ture humaine qu il dous est difiicile de nous juger les 
y> uns les autre!? j d apprécier dans un cas particulier les 
ïï véritables motifs de telle action^ que nous ne devons 
)> pas nous attendre à retrouver en autrui nos propres 
3> manières de penser et de sentir; quil faut nous rési- 
» ^merà des dissentiments, à des contradictions, appren- 
3j dre à nous supporter mutuellement, et que la counais- 
« sance de l'homme nous conduit au dogme de rindut- 
îï gencc et de la charilé mutuelle ("2). >j 

Telles sont les maximes que nous nous empressons de 
recneillir, ne pouvant pas mieux prendre congé d'adver- 
saires si longtemps combattus, quen rendant hommage 
aux services qu'ils ont, de leur côléj rendus à la science 
de Tesprit humain. 



Ci) Ohs., p. 353, 

(2J Oij., p. 35Q-G0. "^^y ^irir*- 

»• 
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